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NOTICE SUR LA HARPE. 



^Lm. 



jEA^-FiiAfiçois La. Haape naquit k Paris, lé 
no novejnhve i^Bg.- Reçu, fort jeune, à titre de 
boursier au collège d'Harcourt,'par 'A'sselin qui 
en étoit principal, il s'j concilia l'amitié de ses 
maîtres par son application et ses succès. Bientdt 
il se sentit en état d'entrer dans la carrière dra- 
matique et de concourir pour les prix que l'aca- 
démie décernoit tous les ans. Ses premiers pas fu- 
rent marqués par des triomphes^ 'A l'âge de a 4 ^^^ y 
le 7 noyembre 1763 , il fit représenter le comte du 
SVarwic^^ tragédie , qui eiït quinze représentations 
et une grande réussite^ Trois ans après il rem'- 
porta le prix ^e poésie : sa pièce étoit une épître 
intitulée le PoëtCé IVul auteur n'a obtenu autant de 
prix académiques. Le 25 août 177^, il remporta 
celui de prose et celui de poésie^ Le secrétaire de 
l'académie ^ en annonçant ce double triomphe de 
La Harpe , observa que c'étoit pour la quatrième 
lois qu'il étoit couronné dans chacun des deux 
genres^ et pour la seconde qu'il étoit couronné 
dans les deux genres dans la même séance, choses 
encore sans exemple;. 

Tima/eo«^' tragédie y' louée le <«' août 1764, 
n'eut pas le même suceèt que Warwicl^. L'auteur 
la retira après la quatrième représentation ; il ne 
fot pM plufi heureux les deux années suiyaate»^ 
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4 NOTICE SUR LA HARPE. 

Pharamond, tragédie donnée le i4 août 17GJ, et 
Gustave Vasa f tragédie jouée le 3 mai i jC-Gjn'eu- 
. rcnt , la première, que doux représentations, et Ja 
seconde, qu'une seule. Gette'triple chute l'éloigna 
pendant quelque temps du théâtre. Il y reparut 
en 1 778 par sa tragédie des Barmécides , qui , re-» 
présentée le 1 1 juillet', fut jouée onze fois. Le 
lier février 1779 , il donna les Muses rivales, espèce 
'd'apothéose de Voltaire. Cette petite pièce eut 
jbeaucoup de succès. Jeanne de Naples, tragédie 
jouée pour la première fois le i2 décembre 178 1 , 
fut favorablement accueillie. 

L'année suivante , à Toccaslon de l'ouverture- 
rçcente de la nouvelle salle , La Harpe fit jouer 
une petite comédie épisodique en un acte, en vers, 
intitulée Mo/ière à /a nofit^c/Ze salle, ou les Audiences 
de Thalie» Cette pièce, représentée pour la pre- 
mière fois le 12 avril 1782 , fut fort applaudie. 

Philoctète , tragédie en trois actes , traduite du 
grec de Sophocle , parut pour la première fois le 
16 juin 1783, et réunit tous les suffrages. Les 
Brames, tragédie représentée dans la même année , 
u.cut point de succès. L'année suivante, le 2 mars, 
La Harpe donna Coriolan, tragédie qui fut jouée 
douze fois. 

Virginie, tragédie, fut donnée avec succès au mois 
de juillet 1786; mais l'auteur garda lanonyme^t 
ue se fît connoitre qu'à la reprise du 9 mai 1793. 
Cette pièce est la dernière de La Harpe qui ait été 
représentée à Paris. Menzicoff, jouce à la cour, ne 



KOTIGE SUR LA HARPE. 5 

Ta pas été dans la capitale. On a encore de La 
Harpe deux drames : Mélanie et Barnevelt. Le pre- 
mier, composé depuis long-temps, n'a été joué 
tju'en I ^93 ; le second n'a point été représentée 

La Harpe , n'eût-il mis au jour que son Cours dm 
littérature, auroit laissé non-seulement les preuves 
de la plus grande érudition et du goût le plus ex- 
quis, mais encore l'ouvrage le plus utile et le plus 
agréable k ceux qui cultivent les belles-lettres. 

Il avoit été reçu membre de l'académie dés 
l'année 1776, à la place de Golardeau. Pendant 
sa proscription , il a fait la traduction du Psautier 
et commencé plusieurs autres ouvrages , du nom- 
bre desquels est la traduction en vers de ta Jéru- 
salem délivrée. Une maladie longue termina sa labo- 
rieuse carrière le 1 1 février i8o3,dans sa soixante- 
quatrième année. 



PERSONNAGES. 

£doitaso d'Yobck, coi d'AjD^etiSTe. 
MAiicucniTC d'Abiov, lemme de Henri IV , déCBÛiié. 
Le comte de Wabwick. 

filISABETR. 

SuFFOLCK , confident du rm. 
SuMMER, ami de "Warwick. 
Neyil, suivante de la reine. 
Un Officier. 
Qardeti Soldats. 



La scène est à Londres. 



• > • 



COMTE DE- WARWICK , 

TRAGÉDIE. 



• • • 



• "• 



ACTE PREIMCrfiR. 
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SCÈNE L .;■ 

MARGUERITE, KEYIL» 

TIIE7IL. 

Quoi l lorsque les destins ont comBlé vos rêve», 
Quand Totn époux gémit dans l'opprobre des fers ; 
Ijorsqa 'Edouard enfin, heureux par vos désastres, 
S'assied insolemment au trône des Laiicastres, 
Marguerite, tranquille en son adversité. 
Conserve sur son front tant de sérénité ! 
Quel espoir adoudt voire misère afirense? 

MAnOUEItlTE. 

Celai qui soutient seul uue &me généreuse ; 
Qui seul peut Tafiennir contre ]ea coup» du tort ^ 
Kt lui fait rejeter le secours de la mort ; 
Aliment nécessaire à qui sentit l'oflense^ * 
Seul bien des malheureux, l'espoir de la veng.eance. 

«ETIIm 

Eh f comment cet espoir vous seroit-i} permis? 
Le sceptre est dans hê maius de vos fiers ennemis» 






8 LE COMTE DE WARWICK. 

Ils ne sont plus ces temps où votre âme intrépide , 
Soutenant les langueurs d'un tfbonaf (]ue timide , 
De TAnglois inquiet abaissait la fi^cfrté , 
Le soumettoit au frein de.voti;e autorité ; 
Quand vous-même guida»/ ^*s guerriers indociles , 
Terrassiez les auteur^ c^ Mscordes civiles ^ 
Quand de l'heureux iforck qui nous opprime tous 
Le père audacieëi^c'â&vc^oniboit sous vos coups. 
Hélas I tout est*ol5iiibgé : malgré votre courage , 
De ses premiers iienfait^ le sort détruit l'ouvrage. 
.Yorck §st triomphant , Lancastre est abattu ; 
En vain pTjftjr votre époux vous avez coml^attu ; 
En,7^ti^il»à repris, encor plein d'épouvante^ 

ItCêiSiptTe qui tomboît de sa main défaillante , 

t. • *• 

ÎU'tfs<;endant de Warwick a fait tous vos malheurs. 

V .yo^i^s fils, cet objet de vos soins, de vos pleurs, 
,". '. Traîne loin des regards d'une mère avilie , 
*••,". Sous les yeux des. tyrans san enfance assci'vie* 
V.Qusrmême prisonnièi» en ces. murs odieux. ... 

M AB GUERITE. 

Un plus doux avenir enfin- s'ottvp© à mes yeux. 

Mes destins vont changer... mon cœur du moins s'en flalls, 

H faut que devant toi ihob allégresse éclate. 

Apprends oc qu'l^-ldouard cache encore à sa cour, 

Et ce que vena Londrc avant la fin du jour. 

Tu sais qu'Elisabeth à Warwick fut promise f 

Que prêt à s'éloigner des bords de la Tamise , 

li altendoit sa main..:. 

TSEViaC. 

Eh bipB ? 

M AnGUEniTE. 

D9S nœuds secrets 



ACTE i;, SCÈNE I. 

Ce soir au jeune Yorck l'enchaÎDent pour jamais î 
Et le peuple étonné de sa grandeur soudaine , 
Apprendra cet hymen en connoissant sa reine. 

■WEVIL. 

O ciel ! que dites- vous? Eh quoi î lorsqu 'aujourd'hui 
Il brigue des François l'alliance et l'appui , 
Lorsque pour en donner une éclatante marque. 
Il ofire d épouser la sœur de leur monarque , 
Que Warwick , en un mot, chargé de ce traité, 
Aux rives de la Seine est encore arrêté ; 
L'imprudent Edouard , par un double parjure f 
Prépare à tous les deux cette sanglante injure ? 

MARGUEItlITE. 

Oui , ce prince entraîné par cet amour fatal 

Est de son bienfaiteur devenu le rival. 

En vain Elisabeth , que cet hymen accable , 

Voudroit en rejeter la chaîne insupportable f 

Un père ambitieux , insensible à ses pleurs , 

Va la sacrifier à l'attrait des grandeurs ; 

Et sa fiUe aujourd'hui, victime couronnée. 

Attend en fréâXissant ce funeste hyménée. 

Voilà ce que j'ai su : des amis vigilants 

Ont surpris ces secrets cachés aux courtisans. 

Penses-tû que Warwick , tout plein de sa tendresse , 

Se laisse impunément enlever sa maîtresse ? 

Se verra-t-il en butte au mépris des deux cours, 

Sans venger à la fois sa gloire et ses amours ? 

Connois-tu de 'Warwiok l'impétueuse audace ? 

Ce guerrier si terrible , auteur de ma disgrâce. 

Ce liéros si vanté , dont les vaillantes main» 

Ont lait en ces climats le sort des souverains, 



ta tE COMTE DE WARWICK, 

EsforgnfiiIkuK, jaloux, ûer autant qu'invin^lé | 

Son cœur est gënéœux , mais H e»t infletible^ 

11 dédaigne le trône , il se croit au-dessus 

De ces rois par son bras prote'gës ou yaincu9# 

Tu le Terras bientôt, aigri d'un tel outrage, 

S'élever avec moi contre son propre ouvrage , 

Arracher mon époux à la captivité ; 

Et signalant pour moi son courage imtéy 

M'aîder à ranimer , après tant de désastres^ 

Les restes expirants du parti des Lancastres f 

Ecraser Edouard après l'avoir servi , 

Et me rendre à la fois tout ce qu'il m'a ravi. 

Q^ ivSR si de Warwick la valeur Xbrtmuâ^ 

ITe pouvoit rien ici contre ma destinée , 

Je goûterai du moins ce plaisir consolant 

De voir mes ennemis, l'un l'autre s'accablant, 

Victimes d'une guerre à tous les deux funeste , 

Répandre sous mes yeux un sang que je déteste ; 

Et dés mau» qu'ils ïn'ont faits se disputant les fruits, 

Peut-être tous les deux l'un par l'autre détruits. 

NEVII,. 

Vous allez , dans l'ardeur qui toujours vous dévore , 
En de nouveaux périls vous engager encore ; 
Vous allez tout braver, pour servir «n époux 
Indigne également et du trône et de vous. 

m^ugueuite. 
Hélas! de son maUieur ne lui fais point un crime. 
Je sais qu'il s'endormit sm* le bcuti de l'atnme : 
Le sceptre -qa*!! |>ortott a fatigué «on bras ; 
tl me laisse à ^Feager des tnaciz -qu'il œ -sent pas. 
Se livrant à son sort en escWe tamide , 
IncessammeiiC plvngé dans un caime «tHfMde, 
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ACTE I, jSOÈNE L Itf 

Il paroit ne sentir, dans sa triste langueur , 

lïi le poids de ses £er», m l'orgueil du Taînqueoif* 

^h bien ! c'est donc à moi de laver son injure. 

De soutenir ce rang que sa foiblesse abjure. 

Eh ! que dis-je l mon fiUr , Tidole de mon cœur , 

M'offre de mes iravaux un prbt assez flatteur. 

Si ma main le replace au tr6ne de son père» 

Un jour il ooanoitra ee qu'il doit à sa mère. 

]De comlnen de périls j'ai su le gai^antir .' 

Ce jouri œ jour, h^âas! me £ût encor frémir, 

Où d'un cruel vainqueur évitant la poursuite , 

$eule , et dans les forêts pi^pitant ma fuite , 

Égarée , éperdue , et mon fils dans mes bras , 

De moments eo moments j'attendoifr le trépas* 

Un brigand $e présente , et son avide joie 

JBrille dans ses reg|u-ds à l'aspect de sa proie; 

Il est prêt k fcwpçv ' je restai sans fraj'eur. 

Un espoir imprévu vint ranimer mon cœur; 

Sans guide , sans secours dans ce lieu solitaire^ 

7e crus, j'osai dans lui voir un dieu tutâairB. 

Tiens , appsacbe , lui dis^-je , en lui montrant lànt-.Bh^ 

Qu'à peine soutenoient mes bras appesantis^ 

Ose sauver ton prince, ose sauver sa mère:... 

3 'étonnai, j'attendris ce mortel saagmnoirev 

Mon intrépidité le rendit généreux. 

Le ciel veilloit alors sur mon fils maihenreux f 

Ou bien le front des rois que le destiu accable» 

Cous les traits, du niallienr sendile pkia lespoctaUkL 

Suivez^aoi, medit^ii» et le fer àla maiu. 

Portant mon 6^ de Tautse , il me fray^ un 

Et ce mortel abject, Unit fier de soir ouvrage^ 

Scmbloit en me msanast-éfpiBt mms eoBrege. 



,ia LE COMTE DE WARWICE. 

VEyj.L. 

Ces périls retracés dans votre souvenir 
Présagent à ce fils un brillant avenir^ 
D'orages, de revers une enfance assi^ée. 
Par le ciel poursuivie, et par lui protégée , 
A des traits si frappafits fait connoitre un morteU 
Objet des soins marqués d'un pouvoir étemel , 
Et qui , sûr de sa route et bravant les obstacles , 
Doit du ciel qui le guide attendre des miracles. 
C'en étoit un sans doute alors qu'au fond des bois, 
Un brigand conserva l'héritier de nos rois : 
Il va vous en coûter peut-être davantage 
Pour ravir son enfance aux fers de l'esclavage. 
Édouafd craint un nom chéri dans ces. climats : 
Les cœurs ambitieux ne s'attendrissent pas. 

MAn&UERITE. 

Le traité qu'au)ourd'liui l'on fait avec la Frano^ 

Doit de ma liberté me donner l'espérance. 

Je vais voir JÊdouard, je sais qu'il a promis 

De fixer ma rançon et celle de mon fils. 

Son oomr ne connoit point la fraude et l'artifice ; 

Il est mon ennemi, mais je lui rends justice. 

Yorck a des vertus, je dois en convenir; 

Il m'a ravi le trône, ^t je dois l'en punir. 

Fidouard à mes yeux est toujours un rebelle. 

Je ne discute point cette longue querelle . 

Ces droits tant contestés et jamais éclaircis : ' 

Je défendrai les miens , mon époux et mon fils; 

Ce sont là mes devoirs , mes vœux , mon espérance. 

J'irai chercher Warwick aux rives de la France; 

Il servira ma haine , et peutrêtre I^puis 

Va s'armer av.ec nous contre nos ennemis. 






ACTE I, SCÈNE L n3 

'peut-être son coun:otiz... Mail Edouard s'avance. 
Laissè-noos. 



SCÈNE IL 



MARGUïlRlTE, EDOUARD, STJFFOLCK, gardes. 

EDOUARD. 

y OC8 aifiez fiojUiaité ma présence. 
<^uel<{ue ressentûnent qui nous puisse animer, 
Mon cœur est égaille «t sait vous estimer. 
Si mon rang h. yos xosax me permet de me rendre^ 
;Ci 'illustre IVIarguente a ^ît de tout prétendre. 

#ffARG.7£RIT£. 

£n Tétat où je «uis paroîssant devant toi , 
J'envisage les mau^ accumules 5iir moi. 
Je t'ai vu mon sujet; j'ai marché souveraine 
Dans ce même ^laâs c'a ton pouvoir m'euchainç. 
Le destin l'a voulu, 'jouis de sa faveur : 
Mais si ton âme encore est sensible à l'honneur^ 
J'en réclame les lois sans demander de grâce. 
Je sais sans m'avilir céder k ma disgrâce. 
J'ose attendre de toi mon^fils, majiberté. 
Que l'un et l'autre ici soient garants du traité 
Qu'à la cour de Loub Warvick a dû conclure ; 
Tu dois les accorder ou t'a vouer parjure. 
Détermine le prix que je t'en dois donner. 
Mon aspect dès.long-rtemps a dA t'importuner ; 
Il trouble les douceurs d'un x^gne ill^itime. 
Il est dur de rougir devant ceux qu'on opprime. 

EDOUARD. 

Non , je ne rougis point d'avoii repris un rang 

Que trop long-ten^ Lancastre usujpa sur mon saag. 

Tbéâtr«. Tragédies. 2 



tJi LE COMTE 0E WAK\flCr. 

Je ne veux point ici vous expliquer mes mrcsf 

La haine et l'intérêt sont d'injustes arbitrer 

Eh ! de quel droit enfin , vous , d'un sang e'traoger , 

Quand Londres me couronne , osez-votts me juger ? 

De Naples et d'Anjou l'incertaine hëritière 

Devroit s'occuper moins du trône d'^Angleterre. 

Par le peuple et les grands Lancastre est condamné. 

Vous n'êtes plus ici que fille de René , 

Qu'une étrangère illustre, et non pas tuié reine. 

OD'un titre qui n'est plus, cessez d'être si vaine. 

£ntre Louis et aloi je ménage un traité 

Qui fixera l'instant de votre liberté. 

Je 1q souhaite au moins ; mais je ne puis répondre 

Des obstacles nouveaux qui peuvent nous confondre* 

Les intérêts des rois coûtent à démêler» 

Et mon devoir n'est point, de vous les révéler. 

Attendez ju8que>là ma volonté suprême. 

MABGUERITK. 

J'attends tout désormais da dd et d» moi-même. 

Je ne m'abaisse point jusqu'à prouver mas draiti , 

Et je sais qur le fer est la raison des loigi. 

Tu crains qui dans l'Eurepe on n'entende mes plàinvet j| 

Mais je te puis *ci porter d'antres atteintes. 

Songe que dans rcs murs on peupde Êuttieux, 

Toujours prêt à p^'usser vm cri «éditieux , 

Cruel dans^ses retovrs, extrême enscs offimMs^ 

Peut encore à mon oceor pr^>aver des vengeanoM) 

Et m'offrir un plus sûr et plus fi^ile mçfoi 

Que ces rois toujours lests à s'armer pour aatrui. 

Il faut ou m'iamolep, oame craindre- 

Pcut'êtGt ronfpVtn d'aocabèet la>lbifck»Mr 



ACTE t, ^CËSTE II. iS 

• < 

D'un sexe qui soavtnt est dëdaigoé du Û011.; 
Va , crois que Bilar^sniie est au-dessus du sit n* 

ioODARD. 

Je rois à qud excès la fureur vous égare ; 
Mais ce n'est poiat à yous de me croire faazbare. 
Contre vous autrefois me guidant aux combats | 
Mon père malàeufreux a iromé le trépas ; 
Par -des tributs sanglants j'ai pu le sads&ire: 
Je n*iaaputai sa mort qu'aux hasards de la gueire. 
Je sais vous pard<Mmer ces impuissants ëdats 
Qui consolent le lôible et ne le vengent pas. 
J'honore vos vertus , je TaFouerai sans fisindre ; 
78 poâfi TOUS admirer, ttsié je netpois vous amadffU 
Calmez votre douie»^ auprès de votre £is : 
Allez ; 9on entretien va vous être permis. 
Peut-être en le voyant votre reconnosssance 
Avouera que mon cœur a connu la clémence. 

^ HARGTTEBITE. 

Son ëtat et le Buen, ses pleusrs et mes regrets 
M'apprendront quel-reiour je dois à tesbienfiûts. 
Adieu. 

SCÈNE ni. 

ÏDOUARD, SUFFQLCK, gabd^s. 

'ÉBOXjKTi'D, 

1 E plains les maux de cette Affîe irritée. 
Ah ! prends pitié d'une âme encor plus tourmentée: 
Cher ami , tout mon coeur est ouvert à tes yeux. 
Tu l'as connu long-temps et noble et vertnepx : 
Peut-être il Test encore , et £iit pour toujours l-étre. .. 
De moi-ffiême 2r es point Vamour est-il le maître ? 
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Cet amoHT jusqu'ici vainement combattu , 

Dont rougit ma raison , dont frémit ma vertu , 

Qui va marquer un terme à ma gloire fle'trie , 

Et qui pointant , hélas ! m'est plus cher que ma vie 

•Tu dois t'en souvenir ; tu sais que dès le joui 

Où ces attraits nouveaux brillèrent dans ma cour 

J'éprouvai , je sentis ce charme inexprimable ; 

Ces mouvements soudains d'un penchant indointable» 

Ces premiers feux d'un cœur qui n'avoit point aimé. 

Surpris de mon état , de moi-même alarmé , 

Je vis tous les dangers de ma foUe tendresse. 

Eiélas I sans la domter on connoît sa foiblesse. 

Ta vois ce que j'ai fait 7 j'ai craint que dans ces lieux 

Le retour de "Wanvîck ne traversât mes vœux.. 

J'ai frémi de me voir confus à ses approches^ 

Exposé sans défense à ses justes reproches. 

Je hâte cet hymen : j'ai voulu prévenir 

Ce moment pour mon cœur si rude à soutenir ;* 

Et ce cœur- qui long-temps trembla près de l'abîme jr 

Pqut finir ses combats , précipite son crime. 

SUFFOLCK. 

Sans doute qu'aujourd'hui , prêt à former ces nœuds. 
Vous en avez prévu les effets hasardeux. 
L'amour excuse tout alors qu'il est extrême ; 
Votre âiT?e en s'y livrant se condamne elle-même : 
Mais l'objet qui pour lui vous fait tout oublier, 
En partageant vos feux doit les justifier. 

EDOUARD^ 

L'aimable Elisabeth au printemps de son âge^^ 
Peut-être de l'amom- ignorant le langage , 
M'a ùlt voir jusqu'ici , dans sa timidité , 
Ce trouble intéressant qui sied à la beauté ; 
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Moi-même , je l'avoue , interdit devant elle. 
Rougissant malgré moi de moui erreur nouvelle ,~ 
Commençant des discoms que je n'achevois pas , 
Je n'ai presque parlé que par mon embarras. 
Mais j'ai peine k penser qu'une plus cLère flamme^ 
Ait surpris sa jeunesse et me ferme son âme. 
Elle a peu vu l'époux qui lui fut destiné. 
On écoute sans peine un amant couronné , 
Offrant avec sa main le sceptre d 'Angletene. 
Enfin je l'aime assez pour apprendre à lui plaire. 
C'est Warwick qui produit mes troubles inquiéta ; 
Te songe à son courroux , et plus à sei bienfaits. 
Je détruifl dans ses mains les fruits de sa prudence, 
Je l'expose lui-même aux mépris de la France. 
Eh ! qui sait , dans l'ardeur de ses ressentiments , 
Jusqu'où peuvent aller ses fiers emportements? 

SUFVOXCK. 

Peut-être vos débats vcmt rallumer la guerre.... 

ÉDOUABD. 

C'est un astre sanglant qui luit sur l'Angleterre. 
De Lancastre et d'Yorck les partis opposés 
Ont fait couler le sang des peuples écrasés. 
L'Anglois environné du meurtre et des ravages j, 
A compté jusqu'ici «es jours par des orages. 
A peine il semble enfin goûter quelque repos ; 
Faut-il que je l'expose à des malheurs nouveaux?i 
C'est en toi , cher Sufiblçk, que mon espoir réside. 
Qu'aux remparts de Paris mon intérêt te guide ; 
Vole et préviens Warwick ; ne lui déguise rien : 
Va, mon cœur n'est pas fait pour abuser le sien; 
Peins-lui tout mon amour, et toute mon ivresse ; 
Et si son amitié pardonne ma foiblecse, 

A. 
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Qu'il éÛive ses irœmL à l'hymen d^ me soeur, 
Que ce nœud de pliu près rattache ^ ma gnndioiir. 
Toujours rambltioii fut m première idole ; 
L'amour n'est à «es yeux qu'un prestige frivole^ 
Elisabeth surlui n'a point cet ascendanjC 
Qui semble humiUer un cœur indépendant , 
Qui subjugue le mien trop flexible et trop tendre f 
A des noeuds plus brillants sou orgueil va pij^endiço ; 
Qui, i'ose l'espécecv 

SUFTOCCK. 

Mais Louis, irritai 
t)e voir rompre l'hymen entre vous airètté , 
Peut diBmandftr bienti^t raison de cette injunsé 

lÊDODARU. 

Sans eet hpxtoBi ÛKteê k paîz p«ut se conclurez 
Trop occupé lui-même xu «es pcepces ÊiikU^ 
fi n'ira point donner le «igual.des combau i^ 
Fameux par l'aitifice efr mm pas la ^victoire ^ 
Jaloux de 1» pwssance et xubu pas. de la gloire ^ 
Ce prince malheureux dans le seiai de la paix^ 
Est accablé du soin d'opprùnes ses^st^ets ^■ 
Et peur assurer mieux. la paix où ]p Vin vite, 
Je prëtencby sans saqçooi, lui cendre Mai^erito» 
De Lancastre en mes mains y» retiendrai- le fi]»'^ 
Rejeton dangereux, cher àmea ennemità. 
Toi t, ne Jerds point de tfonpii». 
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SCÈ3ÏE IV. 
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EDOUARD, SUFFOLCK, UN OFFICIER, 

oauses. 

L'OFFXCIER' 

SEiostEUR, Warwick arri^e^ 
Le peuple impadem s'empiesse sur la rive; 
On veut voir ce hëros trop locg-temps attendu, 
Que l'Europe contemple, et qui nous est rendu. 

^DOUABD. 

( Uoffîcter sort. ) 
suffit. Laîssez-SOQS. O ciel! quel coup de foudre î 
Que pounois-je lui dire, et que '^ois-je résoudre ? 
Warwick est dans .ces lieux. ! 6 soins trop superflus! 
D'une raine prudence ô projets confondus ! 
AUons : à ses r^arda avant que de paroître, 
Ami , viens éclairer, viens afiemûr ton maître. 
Il est sensible, il aime, il se juge. . . Ah ! ce cœui' , 
Qui de ses passions voudroit être vainqueur, 
Qui respecte Warwick, qui le craint et qui l'aime, 
N'oubliera pas, croîs-moi, ce qu'il doit à soi-même,* 
El que parmi les maux. qui causent mon effroi, 
Lft malheur d'être injuste est le plus grand poux: moi. 
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ACTE SECOND. 

— — ^ 

SCÈNE I. 

WARWICK, SUMMER. 

wAnwiCK. 

J E ne m'en défends pas; ces transporta, cet Lommage, 

Tout ce peuple à l'envi volant sur le rivage, 

Prêtent un nouveau charme à mes félicités : 

Ces tributs sont bien doux quand ils sont mérités^ 

J'ai place sur le trône un roi digne de l'être. 

Londres ne Verra plus son méprisable maître , 

Henri dans la langueur tombé presqu*en naissant, 

Et d'une épouse altière esclave obéissant. 

Entre deux nations rivales et hautaines 

Ma prudence du moins a suspendu les haines : ' ' 

Louis à notre roi vient d'accorder sa sœur . 

Du trône d'Angleterre à peine possesseur , 

f^douard, par mes soins, ne craint plus que la France 

S'efibrce de troubler sa nouvelle puissance. 

Voilh ce que j'ai fait, Siunmer; et je me vois 

L'arbitre, la terreur et le soutien des rois, 

SUMMER. 

Tous ces titres brillants vont s'embellir encore 

Des faveurs dont l'amour vous comble et vous honore ; 

L'hymen d'Elisabeth promise à votre ardeur.... 

WABWICK. 

L'amour qu'elle m'inspire est digne d'un grand cœur. 
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Sur le point de former cette chaîne si belle, 

L'intérêt de mon roi soudain m'éloigna d'elle. 

Je reviens à ses pieds plus grand , plus glorieux* ^x)'- 

Quelqu'un 4|ient : c'est le roi qui marche vers ces lieux. 

Cours chez i?^lisabeth ; mon àme impatiente 

Veut hâter le moment de revoir mon £tmante. 

SCÈNE IL 

EDOUARD, WARWICK, oabdes., 

wAnwiCK. 

Vos desseins sont remplis, vos vœux sont satisfaits ; 
Sire , j'apporte ici l'alliance et îa paix. 
L'hymen y joint ses nœuds : une illustre princesse , 
Digne par les vertus dont brille sa jeunesse 
De fonder l'union de deux rois tels que vous , 
Va traverser les mers pour chercher son époux. 
Louis me l'a promis ; et votre ami fidèle , 
yuwi ok est trop heureux de vous prouver son zélé, 
^ar desr soins vigilants, autant que par son bras, 
Et dans la cour des rois , conmie ^ans les combats. 

ÉDOUABD. 

Je sais ce que mon dÇur doit de reconnoissancs 
A ce zèle constant qui fonde ma puissance : 
Mais , pour ne rien cacher de l'état où je suis, 
Le sort ne permet pas que j'en goûte les fruits. 
Je serai, sans former cette chaîne étrangère , 
Allié de Louis , mais non pas son bedu-irère»^ 

WARWICK. 

Comment !... Daignez au moins m 'expliquer œ discours*' 
De vos premiers desseins qui peut troubler le cours 1 
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Quoi ! les oubli6CL<v«u6 ? «t la «Fipaace offea&ée 
Verra- l-elle...^ 

Ea un mot, j'ai chaagé de pensée; 
Je ne puis à ce point foroor mes seotiments. 

WARWiCK. 
Mais songez que Loiy§ a reçu vos serments , 
Q,ue j'ai reçu les -siens, et que Warwict peut-être 
Pf'est pas ixg vain garant de la foi de son maître. 

ÉnOUARD. 

Si je romps cet hymen «atre nous préparé, 
J'en dois compte â Louis , jet je ie lui rendrai : 
Mais de ces tristes nœuds mon âme dëtouroi^ 
Établit ses projets -sur un autre lijménée. 
Il i\'j faut plus songer. 

WAAWICK. 

Eh ! quels nœuds «ujonidliui 
Peuvent vous assurer un plus solide appui ?, 
Quel traité plus utile ? • X 

ÉDOUARO. 

£h quoii la' polkîqu« 
M'imposera toujours un fardeau tyrannique ; 
Et des lois qu'«Ue diète -esclave an^wtieiiXy 
Je serai toujours ^^and, sans jamais étre'heweux? 
Je déteste ces lois, et mon coeur les abjure. 

wAnwieK. 
Qu'entends-je! Est-ce l'amour qui vous îendrok parjuipe? 
Quoi ! de vos enneknis à peine encor vainqueur y 
Le trône a-t-il déjà corrompu votre cœur? 
Edouard écoutant de frivoles tendresses , 
S'!e8t-il déjà pcnaja de sentir des foiblessea? 
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Et parmi les périls renaissants chaque jour, 
Avez-vous donc appris à cëder h ramour ? 
Ce n'est point à ces traits qu'on doit vous rcconnoître. 
Un moment h. ce point n'a pu clianger mon maître; 
ISon , je ne le crois pas ; et sans doute son ccedr , 
A la Toix d'un ami , va sentir sQu'érreur. 

ÉDOUJkBD. 

(A part,) (Haut,) 

Ah ! je suis déchiré. Non, Warwiels, cette flanmie , 

(J'ose au moins m'en flatter, ) n'a point flëtri mon ânw f 

Et vous devez -ptnaet que ce cœur malheurciu, 

Ce cœur foîble une fois , est encor génërenx» 

lïou , monté sur un trône entouré de ruines , 

£t des £3ux mal éteints des guerres intestines , 

Je ne me livre point à ces égarements , 

Des princes amollis lâches amusements. 

D'un sentiment profond j'éprouve la puissance.... 

Votre seule, amitié me rend quelque espérance.... 

War^ick... Ah ! si pour moi... vous saurez mes desseins» 

Et Tons-jnéme oujourd'hui régl£rez mes destins. 

SCÈNE III. 

yfAl^yf^CK,_seuU 

O CiEc! ii te reloiir anmis-je dft m'attendre? 
4}Hel est ce changement que je ne puîs comprei^dic ? 
Quel objet tout-à-coup a donc surpris sa foi ? 
Me trompé^je ? La reine avance^ki vers moi ! 
(^jl 4e fon epnemî cherche-t-elle Urvm? 
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SCÈNE IV. 

MARQUERITE, WA^IWICK. 

MAnGUERI^TE. 

Mon approche €u ces lieux €st sanç doute irapréviic. 

Vous êtes étonne qu'au sein àe mon malheur 

Je puisse sans frémir en Aborder IWteur : 

Mais un moti|' pressant auprès de vou« mlamèiie. 

Je vous ,vais reveiiu .des rives 4e la Seine ; 

£t ^ns doute vx» soins achèvent le traité. 

M'apprend^ ez-VQUs au moins quel espoir m'est T^csté ? 

JSî l'on finit mes maux, si Louis s'kintërease 

A la captivité 4'une triste princesse ? 

Aux intérêts nouveaux, il .vous seuls confiés , 

Mon fîis et mon époux sont-ils saaifiés ? 

.TVARWICK. 

» 

Tous saurez votre sort, iJ dépend démon maître. 
Mais ce traité, madame, est incertain peut-être. 
Un jour , vous le savez , apporte quelquefois 
p étranges changements dans les projets des rois. 

MAUOUEItITE. 

Edouard pourroit-il rejeter J'pUiance 
Q.ue lui-même par vous proposoit à la France ? 
On dit que dansson cœur l'amour le plus ardent 
Prend depuis quelques joiu>s un suprême ascendani. 
Pourriez-vous l'ignorer ? 

WARWi.Ci, à part. 

Que faut- il que jie pense ? 
A-t-il fait de ses feux éclater Vimprudenc^ ?. 

MAUGUEUITE. 

On dit plus , et peut-être ^liez-voys en douter jj 
On dit que cet objet , qu'il eût dû respecter. 
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Devoît s'unîr bien toi par un nœud plus prospère, 

Au pins grand des guerriers qu'ait produit l'Angleterre, 

A qui même Edouard doit toute sa grandeur ; 

Qu'Edouard lâchement trahit son bienfaiteur ; 

Que , pour prix de son zèle et d'une foi constante ^ 

Il lui ravit enfin sa femme et sou amante. 

Ce sont là ses projets , ses vœux et son espoir ; 

Et c'est Elisabeth qu'il épouse ce soir. 

WAnWICK. 

Elisabeth ! 6 ciel I... Non , )e ne puis le croire. 
Le roi conserve encor quelque soin de sa gloire; 
On n'est pas à ce point, lâche , perfide, ingrat ; 
Il ne veut point se perdre, et lui-même, et l'Etat 
Il sait ce que je puis ; il connoit mon courage : 
Edouard jusque-lù n'a point pouaisé l'outrage ; 
Il ne l'a pas ose'. 

MARGUERITE. 

Bientôt vous connoitrez 
Si j'en crois sur ce point des bruits mal assiu^ ; 
Bientôt.... 

WARWICK. 

Je puis du moins soupçonner votre haine* 
Vous voulez que vers vous la fureur me ramène ; 
Vous venez dans mon cœur enfonccPle poignard.... 

Mais la confusion, le trouble d'Edouard 

De tant d'ingratitude , ô ciel ! est-on capable ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi trouveriez- vous ce récit incroyable? 
Lorsque l'on a trahi son prince et son devoir^ 
Voilh , voilh le prix qu'on en doit recevoir. 
Si Warwick eAt suivi dé plus justes maximes, 
£'i) eût cherché pour moi des exploits l^gitixneji , . 
^héitre^ Tragcdici. 3 
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11 me eoDDoit assez pour croire que mon oqeur 

P'un plpis digne retour eAjt payé sa valeur. 

A4ieu. Dajïs pcji^ d'instaiils vous pourriez reconnoitrd 

Ce qu'a produit pour vous I^ c^oix 4 'un no|iyeau n^aitra, 

Vou» appiPendre^ |)îeotôt qu^ voiis Cuviez servir ; 

Vous apprendrez du. nuoins qui vo^s deveiK haïr. 

^e repds grâce au;iE destins ; <o^i , leur faireui: eommenjG^ 

A me fajre aujour4'liiai gpûter quelque vepgeanoe, 

jRt j'ai YiUL l'ennemi qpi combattit «on roi 

Paçi par w^ ioçr^ qu'il i^ryit oQiigw mo[. 

scène; Vr 

WARWICK, seul. 

^E rejette un ;5Qupçon peutrétrelégitime.... 
AJhi I mon coeur i^'est pas faijt pojur concevoir un ciim,ttf 
Ifi naî pas dû pej^cr, qiiand j'allois le servir, 
Qjoe mon roi, mon ami- fût prêt à me trahir. 

SCÈNE VI. 

^ARWICK, SUMlVIEft. 

SV^MCR. 

OsEn Ai*itEr^QOOiicerce que je y iemi! apprend»^ 
Elisabeth... 

STARWiCK. 

Arrête. A^ ! je crains de rentendn. 
Tju viejns pour confînner ces horribles rëeits... 
EU bien ! Elisabeth?... Achève. Je frémis. 

S'UMUtER. 

Fiisabeth , sAÎ^eur^ va vous être ravie. 
C'att d'elle que j'ai su toute la perfidie, 
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Les indignes complots préparés contre voiu. 
Edouard veut ce soir devenir son époux^ 
£t son père, ébloui de ce rang si funeste , 
Abandonné sa fillë aux nœuds qu'elle déteste. 
Elle clierche l'instant de vous entretenir. 

De cet excès d'jrorreur je ne puis revenir. 
Allons, je ne prends jplus ipxe ma rage pour ^aide; 
Et je veux qu'Edouard.^. Je l'aimois le perfide ! 
Je sens pour le haïr qu'41 en coûte à mon coeur... 
Peut-on porter phis loin la fourbe et la noirceur ? 

SUKMEB. 

Il ne peut sans vous perdre obtenir ce qu'il aime j; 
Il doit vous redouter ; redoutez-le lui-même. 
Si de vos intérêts vous écoutez la {oi... 

wahwick. 
Que d'affronts réunis I Étoient-ils faits pour moi ? 
Ah I qu'iui vil courtisan , qu'un père impitoyable 
Envers sa fîlle et moi se soit rendu coupable. 
Qu'il ait conçu l'espoir, en me manquant de ibiy 
De briller près du trône à côte de son roi ; 
J'excuse avec mépris sa basse complaisafice ; 
Je le dédaigne trop pour en tirer vengeance. 
Mais que , plus criminel et plus làdie en effet , 
Edouard sans rougir... Il le veut... C'en est fait> 
O toi , par ton amour à mon sort enchaînée , 
O cbère Elisabeth à mes vœux destinée , 
Cieux , témoins des transports de Warwick outragé ^ 
Je jure id par vous que je serai vengé ; 
Entendez le serment que ma bouche prononce, 
Signal affreux des maux que ma fureur annoncer 
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SCÈNE VIL 
WARWiGK, Elisabeth; 

WAnwiCK. 

A H ! madame , venez enflammer mon courroux J 
Mon amour , ma vengeance avoient besoin de vous/ ' 
Tous deux en vous voyant s'irritent dans mon âme. 
J'ai su de mon rival l'audacieuse flamme, 
J'ai su tous ses projets ; et je connois trop bien 
Les vertus de ce cœur qui triompha du mien , 
Pour croire qu'il ait pu , s'avilissant Im-méme , 
Sacrifier Warwick à la grandeur suprême. 
Un Uclie h. son amour alloit vous inunoler ; 
Mais je suis près de vous ; c'est à lui de trembler; 
he ciel m'a ramené pour prévenir le crime *, 
Ne craignez plus qulci son pouvoir vous opprime. 
C'est moi qui vous défends, moi qui veille sur vous, 
Moi qui suis votre appui, votre amant, Votre époux. 
Votre vengeur encore ; et vous allez connoître 
Si Warwick aisément est le jouet d'un traître ,' 
S'il est ou dangereux ou sensible à demi , 
S'il confond un ingrat comme il sert un ami. 

ELISABETH.. 

De mon père , il est vrai , l'injuste tyrannie 
A ces tristes liens a condamné ma vie ; 
Et mon cœur loin de vous, vous adressoit, hélas ! 
Des regrets impuissants que vous n'entendiez pas. 
Je demandois Warvrick : dans mon impatience 
Ma voix vous appeloit des rives de la France, 
Et votre Elisabeth , dans l'horreur de son sort , 
Au défaut de Wanvicl; eût implore la mort. 
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Enfin je vous revois, vous essuyez mes larmes , 

Je ne puis cependant vous cacher mes alarmes. 

Je crains que le transport de ce cœur indomté 

Avec trop d'imprudence ici n'ait éclate. 

Ou ne peut d'Edouard ignorer les tendresses. 

Les maîtres des humains cachent-ils leurs foiblcsses? 

Toujours des yeux perçants sont ouverts à la cour. ' 

Croyez qu'instruits dëja de ce fatal amour, 

Vos détracteurs secrets,- vous en avez sans doute, 

Veulent sur vos débris se frayer une route *, 

Et pour perdre un héros toujours craint ou haï y 

Il suiSt d'un roi foiUe et d'un lâche ennemi. 

wAnwiCK. 
Moi , garder le silence ! et pourquoi me contraindre ? 
Quand je suis offense , c'est moi que Ton. doit craîadre. 
Et quel péril encor pouvez-vous redouter ? 
Un pouvoir que j'ai fait peut-il m'épouvanter ?. 
Me verrai-je braver aux yeux de l'Angleterre? 
Ou dira que Warwick si vanté dans la guerre. 
Ce mortel renommé, fameux par tant d'exploits y 
Qui créa , qui servit , qui détruisit des rois , 
Infidèle à sa gloire autant qu'à sa tendresse ^ 
N'a su ni conserver ni venger sa maîtresse.. . 
Je rougis d'y penser... Non^ non ; je puis encoc 
Disposer de l'État et commander au sort , 
A Laucastre abattu rendre son héritage , 
Kenvm'ser F^ouard , et briser mon ouvrage. 

ELISABETH. 

Warwick... Ah ! cher amant I Hélas ! il m'est bien doux 
De sentir à quel point je puis régner sur vous. 
C'est mon seul intérêt que votre amour embrasse , 
C'e^t poi^r moi qu'il frémit^ c'est pour moi ^'il menace. 

3. 



30 LE COMTE DE WARWICK. 

A mon cœur éperdu toqs rendez ie repos , 
Eh ! connoît-on la crainte à côté d'uiï hàx» ? 
Mais pourquoi présenter h mcm Ame attmdrte 
Le spectacle eârayaot des maux de ma patrie ? 
Quoi ! ne pouTer-vous rien sur le coeur d'Edouard, 
Sans aller de Li guerre arborer rëteudard ? 
Un ami tel que vous n'a-t-il pas droit d'attendre 
Que sa présence seule.... ^ 

WAKWICS. 

Eh î qu'en puis-je prétendre ? 
N'a-t-il pas devant moi hautement abjure 
Cet hymen glorieux par moi seul préparé ? 
11 suit aveuglément ses amoureux caprices. 
Envo-s moi , s'il se peut , con^tes ses injustices « 
Et les crimes d*uii coetur à son amour soumis , 
Pour qui tous les devoirs semUent anéantis. 
Tandis que loin de vous , pour lui, pour sa puissance ^ 
Je m'expose aux tourments d'une cruelle absence , 
Que fait-il cependant? Comment m'a-t-il traité? 
Il me rend le jouet de sa légèreté ; 
Il me fait vainement engager ma parole , 
Et signer un traité frauduleux et frivole. 
C'est peu : qui choisit-il enfin pour m'outrager ? 
Non , sans frémir encor , je ne puis j songer. 
C'est l'objet, le seul bien dont mon &me est jalouse, 
Le prix de mes travaux, c'est vous, c'est mon épouse. 
Ali ! cet enchaînement , ce tissu de noirceurs 
Ajoute à chaque instant à mes jui^tes fureurs. 
Il en verra l'effet, îl Êiut qu'il soit terrible : 
Je suis , je suis encor ce Warwick invincible ^ 
J'ai poiv moi l'équité , mon nom et mes exploits ; 
J« ptrotM^i dans Londre, oâ entendra ma voix. 
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On verra d'un côté l'appui de l'Angleterre , 

Warwick de ses travaux demandant le salaire^ 

Indigné des afironts qu'il n'a pas mérités , 

Et de Tingrat Yorck contant les lâchetés ; 

Et de l'autre on verra', confus en ma présence ,■ 

Edouard aux grandeurs porté par ma vaillance y. 

Qui , sans moi , dans l'exil ou la captivité 

Cacheroit sa misère et son obscurité. 

Ce peuple est généreux , il m'aime, et l'on m'ofiVnsej: 

Entre Edouard et moi pensez-vous qu'il balance ? 

ELISABETH. ' 

Écoutez-moi , Warwick: Votre cœur ulcéré 

Dans ses emportements est peut-être égaré. 

Je ne puis croire encore Edouard inflexible ; 

A la gloire , aux vertus , vous l'avez vu sensible; 

Sans doute il ne sait pas , en demandant ma foi , 

Combien ce joug brillant seroit afireux pour mou ' 

Mes larmes n'ont coulé que sous les yeux d'un père 7 

3'al craint de trop braver les traits de sa colère > 

Si devant Edouard j'eusse attesté nos nœuds; 

Si j'avois avoué que ce cœur généreux 

Se plaît k préférer , acceptant votre hommage , 

Le héros bienfaiteur au prince son ouvrage , 

Et que fier de s'unir à vos nobles destins 

Il voit dans son amant le premier des humams. 

Mais j'oserai parler, on saura mes promesses ; 

J'avouerai , sans rougir, l'excès de mes tendresses ; 

J'avouerai que l'instant où j'irois à l'autel 

Seroit pour moi l'arrêt d'un malheur étemel. 

Et quel homme implacable , en sa rage inhumaine} 

Au défaut dé l'amour veut mériter la haine , 

Et s'assurer du moins cet horrible plaisir,. 
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De dccliirer up cœiir qu'il n'a pu conquérir? 
Edouard , droyei-moi , n'a point ce caractère. 
Laissez de vos destins ma voix dépositaire ; 
Laissez-moi balancer les vœux de deux grands cœurs. 
Que Warwick, modérant ses bouillantes fureurs, 
Dépose entre mes mains , s'il daigne ici m'en croire , 
L' intérêt de ses feux et celui de sa gloire^ 

WARWICK. 

Edouard, je le vois, ne vous est pas coftnu. 
Dans le fond de son cœur j'ai déjà tout perdu. 
Peut-être dès long-temps je lui portois ombrage. 
En rompant un traité dont j'ai iai^ mon ouvrage , 
Il prétend annoncer ma chute au peuple anglois. 
Mon absence aux complots ouvroit un libre accès ; 
De ceux qu'on a formes je reconnois la trace : 
C'est ainsi qu'à la cour commence la disgrâce. 
Je prévois tous les coups que je vais essuyer. 
Déchoir du premier rang c'est tomber au dêiiiier. 
A de pareils revers la fortune est soumise. 
Et peut-être déjà ma dcpouiUe est promise.. 
Mais cet espoir cncor peut être confondu ; 
Je ne tomberai pas sans avoir combattu. 
L'Anglois indépendant , et libre autant que brave , 
Des caprices de coiu-.ne fut jamais esclave. 
l*rous ne l'avons point vu régler jusqu'à ce jour 
Sur la faveur des rois sa haine ou son amour. 
Contre un tel préjugé son âme est agueiTie : 
Souvent contre le trône il défend la patiîe. 
Ses rois le savent trop. Ce peuple citoyen 
Ose attaquer leur choix et soutenir le sien. 
Nul à ses souverains ne rend autant d'hommage, 
M-ais sous ces vams respects consacra par 1 usa^e^ 
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Il garde une fierté qu'ils craignent id éprouver; 
1} les ^ert à genoux , jmais il sait les braver. 

ELISABETH. 

Ouï, je sais ce qu'il peut; que de maux , que de crixnes 

Produiront des fureurs qu'il croira légitimes ! 

Préyenons ce désastre , et ne présentez plus. 

Un avenir horrible à mes sens ^>erdus. 

Laissez- vous désarmer à ma voix suppliante, 

Et cédez , sans rougir , aux pleurs de votre amante. 

WÂBWIGK. 

Eb bien ! vous le voulez , et pour quelques moments 
Je suspendrai l'ardeur de mes ressentiments ; 
Vous seule sur mon âme avez pris cet empire. 
Mais si n'écoutant rien que l'ardeur qui l'inspire, 
Edouard aujourd'bi^ persiste à m'outrager, 
7e ne le connois plus , et je cours me veoge?. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

Mâa^UERTTE, NEVÏÎ- 

MABGUEBITE. 

I ouT semble confirmer Tespoir âoot Tcme flatte* 
Entre mes ennemis déjà la haine lîclate. 
"Warmdtest fin*icnx, et mon adresse encor 

A su de son cotrrrotix échaufièr le transport 

Je saurai faire plus ; je saurai le conduire. 

J'ai frëmi d'un projet dont ou vient de m'instmire. 

II veut voir Edouard : ce Êttal entretien 
Pourroit anéantir mon espoir et le sien. 
Le comte est violent, et sa superbe audace! 
Brûle de prodiguer l'injure et la menace : 
Mais contre un ennemi c'est peu de s'emporter ^ 
Je veux qu'il le de'truise au lieu de l'insulter , 
Et ne se livre pas , dans sa fiëre imprudence ; 
Au plaisir dangereux d'annoncer la vengeance. 

NEVII, 

Peut-ii , de vos amis à peine secondé , 
Renverser un pouvoir que lui-même a fondé ? 

MARGUERITE. 

Va , pour renouveler nos sanglantes querelles , 

Un souffle peut encor tirer des étincelles 

Du feu qui vit sans cesse au sein de ces climats, 

Et qu'ont nourri trente ans de haine et de combatfc 

Oui , de Lancastre ici le parti peut renaître. 

Ce dangereux sénat qui veut parler en maître , 
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Mais qui du pins ]|eareiu& gnÎTast toujoars la toi , 

^rembloit derant Warwick, en proscmant sofi itoi, 

Qui n'a su qu'oiajxager ane reine impuissante, 

fléchira derant moi , s-^ me voit «riomphante* 

Le farouebe Édbssoia, qp» Von veut ppprimer, 

Qui contre les t^praos^e^jt tout prêjL à s'anoer, 

Et du haut 4^ fief monts, contrfi on )ioug qui l'offiiiiMt 

Latte et dé/Sbnd eocor M fiédr^e iod^ndanoe ; 

Ce peuple ^qu'en aeccet ys sonière aujourd'hui, 

A mes jjBstes jdesssfei^s pr^ier.9 ton lippui. 

vzvtu 
ftlais VADgloiç Êflguë ide d^jcorde et de guerre.... 

9IA|LGU£R1TC. 

L'Anglois.çe peut ^ûter qu'une pai^L passagère : 
Ne crois pas qu'Edouard triomplie Impunément 
Mets-toi devant les yeux l'affireux eo^chûinement 
De meurtres, de fcdrÊiits , dont la guerre civile 
A, depuis si long-temps, épouvanté cette ile. 
Songe au sang dont nos yeux ont vu couler des flots | 
Sous le iè« des joldats,, sous le fer des'J^uireMix^ 
Vois d'un deuil éternel l'Angleterre .couverte. 
Ou d'un père ou,d'un fils chacim pleure la perte. 
Tous nés pour la vengeance en nourrissent l'espoir , 
Et pour eux en naissAnt c'est le premier devoir. 
Que te dirjûrie enfin.! le sang et le ravage 
Ont endurci ce peuple ,.oi^ iniié aa rage , 
Et par de longs combats au carnage exexcé , 
Il conserve la soif du sang qu'il a versé. 

HEYIL. 

Ainsi donc de WarwiclL si long-temp ennemie^ 
L'intérêt vous rapproche et vous récoociiie. 



â6 LE COMTE DE WARWICK; 

Votre cœur engagé dans ses nouyeaux projets } 
Auroit-il oublié les maux qu'il vous a faits ? 

MARGUERITE.' 

Non. J'ai par le malheur appris à me coniraindi'é/ . 

Je sais cacher ma haine , et ne sais point l'éteindre. 

Si Warwick aujourd'hui, pour se venger du roi, 

Veut relever Lancastre , et s'unir avec moi , 

Je sais apprécier ce retour politique. 

Je ne souffrirai point qu'un sujet despotique , 

Pe l'État avili bravant toul£s les lois , 

Ait le droit insolent d'épouvanter ses rois , 

Ni qu'en servant son nmître il apprenne à lui nuire. 

Edouard aujourd'hui suffit pour m'en instruire. 

Je ne puis oublier cet exemple récent ; 

Et je saîs'comme on traite un sujet trop puissant. 

Mais on vient , et Warwick sans doute ici s'avance 7 

C'est le roi : viens, Nevil ; évitons sa présence. 

SCÈNE IL 

EDOUARD, SUFFOLCK, OÀiiDES* 

inouABD. 
Tu le !^ois , cl^sormais tout espoir est perdu. 
Par des emportements Warwick a répondu. 
Tout sert à m'irriter , et mon chagrin redouble. 
Ne pourrai- je à la fin sortir d'un si long trouble} 
Il faut m'en délivrer. Que l'on nous laissé id.; 
Qu'on éloigne surtout Warwick.; .^' Ciel ! 
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SCÈNE III. 

EDOUARD, WARWICK, SUFFOLCK, oA^oEfl^ 
W<MLyri.cx« entrant brusquement* 

9é xve m'attendois pa$, sire, que la fortnna . 

Dût vous rendbre sitôt ;na pi^sence importune ; 

Que jamais con^ moi le courroux du destio, 

Pour préparer a^es traits , e^lpI;^ntâ,t votre main, 

Je n'ai pu le penser ; je n'ai pu le comprendre : 

Enfin de votre part il iti'a fallu l'apprendre. 

C'est ainsi que par vous je suis récompensé ! 

Voilà le sort brillant qui me fut annoncé , 

Ce bonheur et ces jours de gloire et de délices , 

Apanage éclatant promis k mes services! 

Rappelez-vous ici ce jour , ce jour afireux , 

Ce combat si funeste et ces champs malheareux. 

Où , du' destin cruel éprouvant la cc^ère , 

Sur des monceaux de morts expira votre père. 

Tout couvert de son sang, et combattant toujours, 

Le fer des ennemis alloit trancher vos jours. 

Je volai jusqu'à vous ; je me fis un passage ; 

Mon bras ensanglanté vous sauva du carnage ; 

£t bientôt sur mes pas , aidé de mes amis , 

De vos guerriers vaincus j'assemblai les débris. 

« Warwiick, me disiez-voi^ , prends soin de ma jeunesse : 

ce C'est dans tes mains , "Warwick, que le destin ir^e laisse. 

«t Sois mon guide et mon père , et je serai ton dis. 

« Conduis-moi vers ce trône où je dois être assis. 

u Viens , combats , et sois sûr que ma reconouissanoe 

fc Te fera plus que moi jomr de ma puissance^ » 

Tkt'âtcs. Tragodios.' 4 
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Tels étoient vos discours; jje les crus,. et ma mam 
S'arma pour vousr renger , et chaogea le destiu. 
Je vis fuir devant mol c«tte raioe temUa . 
J'acquis, en vous servant, le titre d'invincible. 
Sans doute qu'à vos- yeux de si rares^ Bienfaits, 
"He pouvant s'acquitter, passent pour des forfaits. ' 
Mais du moins envers vous je n'en commis pointd'autret *, 
Je frémirois ici de retracer les vôtres. 
Vous avez tout trahi , rhonneur et l'amitié , 
Ingrat ! et c'est ainsi que vous m'f(ve% paye. 

ÉDOVABD. 

Modérez devant moi ce transport qui m'ofiênsé ; 
Vantez moins vos exploits ; j'en cennois l'importance'; 
Mails sachez qji'Édouard, arbitre de son sort, 
Auroit trouve, sans vous, la victoire ou la- mort. 
Vous n'en pouvez douter: vous devez me:conDoître. 
£h! quels SMit donc enfin les torts de votre maître? 
Je vous promis beaucoup : vousai-je donné moins? 
Le rang où pr^ de moi vous ontplacd mes soins , 
L'e'clat de vos honneurs, vos biena, votre puissance 
Sont-ils de vains effets de ma reconnoisaance-? 
Il est vrai ; j'ai cherché l'hymen d^Élisabeth. 
N'ai-je pu faire au moins ce qu'a fo't.mon sujet ? 
]^t m'est-il défendu d'écouter ma tendresse , 
De brûler pour l'objet où votre espoir s'adresse ? 
Que me i«pTochez-vou&? Suis-je in juste ou croitt? 
L'ai-je , comme un tyran , ûât traîner à l'auttl? 
Je me siûs,.oomme vous . efforcé de lui plaire. 
Je me suis appuyé de l'av eu de son père; 
J'ai demandé le sien ; et, s'il i^ut dire pliju/ 
Elle n'a point encore ea^li^é ses B^iMi 
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Laissez-mai 9i»|]ieià Jne ilattâ* que ma flaiiMBfl , 
Que mes soins empressés, n'ofiensent point :nn âone; 
Et qu'un cœur qui du v&tse a roénté les vœux 
Peut étfc, malgré vous, sensible h d'antres feux. 

wahwics. 
Quand vons n'auriez pasjsu, puisqu'il faut vous Vapprendrei 
Que nos cœurs sont unis par l'amour le plus tendre , 
9'avois cru, je Veux bien l'avouer entre nous. 
Avoir acquis des droits assez puissants sur vous» 
Pour ne vous voir jamais essayer de séduire 
L'objet qui m'a su plaire , et le seul où j'aspire. 
Je me suis bien trompé ; je le vob : mais enfin 
Il reste à mon amour un espoir plus certain. 
Sur le cboix de mon cœur vous pouvez entreprendre^ 
Je dois en convenir : mais je puis le difendre. 
Vous n'avez pas pensé sans doute qu'aujourd'hui 
L'amaate de "Warwlck demeurât sans appui. 
Jamais Elisabeth ne me sera i;avie , 
Ou vous ne l'obtiendrez qu'aux dépens jje ma vifl^ 
Jamais impunément je ne ivs ofènsé. 

ÉDt>trABS. 

Jamais impiménwnt je ne fiis menacé;' 
Et si d'osé amifié qui me fut long-temps chère 
Le souvenir encor n'urétok ma colère > 
Vous en auriez déjà ressenti les dlfets...^ 
Peut-être cet effort vaut seul tous vos bienfaits. 
T^e poussez pas plus loin ma bonté qtn se lasse, 
Et ne me forcez pas à punir votre audace. 
Edouard peut d'un mot venger «es droits blessée^ 
Et fùt-îl 7otre ouTrage , il est roi : c'est assez. 

WÀBWXCX. 

Onij j'atirois dA m'attendra à est excès d'injort; 
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Toujours le sang d'Yorck fut ingrat et parjure. 
Mais da moins.... 

EDOUARD. 

G*én est trop. Holà , gardes , à moi. 
( Ils environnent 'Warwick. ) 
WAnwiCK. 

Lâcbes, n'avancez pas: craignez Warwick. Et toi, 

Toi qui me réservois cet horrible salaire , 

Immole le guerrier qui t'a servi de père. 

Prends ce fer de ma main ; frappe un cœur qtie tu hais 

Va f tu peux d'un seul coup payer tous mes bienfaits. 

Frappe , dis- je. 

( Il jette son épée aux pieds du roi ) 

SCÈNE IV. 

EDOUARD, warwick; ÉLiSAfiÈTH, 

SUFFOLCK, GABDE8. 
ELISABETH^ 

Que vois- je? O ciel! O jout funeste î 
Hélas ! par vos vertus, par ce ciel que j'atteste , 
Ecoutez-moi , seigneur... C'est moi qu'il faut punir 
De ces tristes débats que j'ai dû prévenir. 
Oui, j'aurois dû plus tôt, vous découvrant mon âme, 
Etonfier dans la votre une imprudente flamme ; 
Et si l'amour, hélas ! vous soumet à sa loi. 
Ah ! vous devez sentir ce qu'il a pu sur moi. 
Oui , j'aime dans Warwick ce vertueux courage y 
Dont je l'ai vu pour vous faire un si noble usage ; 
Mon cœur, dans ce penchant par vous-même afiermi| 
Dam cet illustre amant chérissoit votre ami. 
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wAnwiCK. 
Vous croyez l'attendrir ; vous vous troâipez, madame^ 
Cet aveu , je le vois , irrite encor son àme ; 
£t liyré tout entier k sa funeste ai^deur,- 
Il Toudroit accabler son triste bienfaiteur, 
n Toudroit à l'autel vous traîner sur ma cendre i 
C'est mon sang qu'il lui faut, qu'il. brûle de répandit 
Mais avant qu'à tos yeux il puisse s'y plonger, 
Q doit craindre peut-être encor plus d'un .danger; 
Adi^ 

{Il sort) 

SCÈNE V. 

JÈDÔUARD, ELISABETH^ SUFFOLCK, 

G A B D E s. 

ÉDOUAiLD, aux gardes* 
Suivez ses pas; allez , et qu on l'arrête ; 
Qu'on r^&rme à la tour. 

JÉLISABETH. 

Quel orage s'apprête ! 
Qu'allez-vous ordonner? Qu'allez-vous faire^ ô ciel? 
L'amoiu* étoit-U fait pour vous rendre cruel ? 

EDOUARD. 

Non. Je veux piievenir une révolte ouverte; 
Je veux son châtiment , et ne veux point sa perte. 
Votre cœur devant moi s'est pour lui déclara ; 
Le mien est par vous deux tour à tour déchiré. 
Bravé par un sujet, et haï de vous-même , 
J'aurois pu tout permettre à ma fureur extrême. 
Peut-être j'aurois dû dans son coupable sang 
Iiaver l'indigne affront qu'il faisoit à mon rang. 
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Mais mot! cœur frémiroit d'an transport si féroce ; 
L'amour na m'apprend point cette vengeance atroce ; 
Et dans les motnresienti dont je suis combattu , 
Je sais entendre enoor la roix de la vertu. 
Vous le voyez , madame ; et du moins votre maître , 
S'il n'est aimé de vous , ëtoit digne de l'être. 

ELISABETH. 

Eli bien ! si la vertu commande à votre cœur, 
De vous-même aujourd'hui sachez être vainqueur. 
Oubliez d'un amant l'imprudence excusable. 
Ah ! Warwick à vos yeux peut-il eue coupable ? 
Et pourriez-vous haïr uu héros voue appui ? 
S'il vous ose outrager ,. soyez plus grand que lui ; 
Osez lui pardonner : pour puuir une oiTeose 
La générosité peut plus que la vengeance. 
Eu excusant ses torts , en lui rendant son bien , 
Faitesrvous. applaudit d'un cœur tel que le sieu. 
Songea que sur V&mouc cette illustre victoire 
Au-dessus de Waçwifk élève votic gloire, 
Et me fait à jamais, wie bien «hère loi 
P'ado^ér ïsojk amaof et d'admirer mon soi« 

ÉD0UA11.0. 

Qui? moi [ lorsqu'un sujet me brave et me oOkeQMe,. 
3t'irois récompenser sa ciiminelb audafiCl l 
Ift^ifje çoncrois icl^M. 
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SCÈNE VI. 

EDOUARD, ELISABETH, SUFFOLCK, 

GARDES. 
8VFFOLC&. 

Le comte est arrêté; 
Même en obéissant il gardoic sa fierté. 
Ses regards menaçants appeloient la vengeance. 
Il a suivi mes pas dans un morne silence : 
Mais ce peuj^e qai l'aime , et dont il fat l'appui , 
Paroissoit murmurer et s'émouvoir pour lui. 

EDorABD, h Etisabetit. 
£h bien ! vous l'entendez , et le sort implacable 
Ajoute à tout moment à l'borreur qui m'accal^. 

( A Sufoick. ) 
J'en saurai triompher. Va, ne crains rien pour moiv 
Si Londres se soulève , il connoitra son roi. 
De mes gardes ici rasseml^e les cohortes ; 
Et que de ce palais ils occupent les portes. 
L'audacieux Warwick espère vainement 
M'épouvanter des cris de ce peuple insolent. 

( A Elisabeth, ) 
Vous ne le verrez point l'emporter sur son maître. 
C'est cet amour fatal que vous avez fait naître , 
Qui , remplissant un cœur de vous seul occupé ) 
Empoisonne les traits dont le sort m'a frappe. 

èLISABETH. 

Il faut tout réparer ^ cet efibrt est possible.. 
Phu que VOUA ne penseur ce moment est terrible^ 
laissons là cet amouc £ak pouc vous aveugler ; 
Xik ]^1]|& grand ijBtécâ me force à vous parlée ;. 



44 I-E COMTÉ DE WARWICK, 

C'est celui de l'État: une reine enncpûe , 

De vos divisions déjà trop avertie, 

Va sur votre ruine élever ses destins ï 

Elle attise les feux allumés par vos mains ;^ 

Sa haine vous poursuit , sa iierté vous menace , 

Et j'ai vu sur son front l'espe'rance et l'audace. 

De viçgt mille proscrits les malheureux eDfant$ 

Sont prêts à la servir dans ses ressentiments. 

Ils entendirent tous, au jour de leur naissance, 

Autour de leurs berceaux le cri de la vengeance;' 

Voulez-vous leur donner un chef , un défenseur, 

Réunir Marguerite à son fier oppresseur ? 

tf'armez point un guerrier que ce peuple idolâtre. ' 

Craignez de rappeler sur ce sanglant théâtre 

Des spectacles afireux et des scènes d'horreur; 

Craignez, pour satisfaire un instant de fureur, 

De rouvrir aujourd'hui des blessures récentes , 

Que déjà vous fermiez de vos mains bienfaisante^. 

Warwick a trop sans doute écouté son courroux, 

Mais il ne vous hait point, il est encore à vous; 

Et dans l'emportement d'une âme fière et tendre , 

Le cri de l'amitié sembloit se faire entendre. 

Je cours auprès de lui ; je lai ferai sentir 

Qu'il s'est trop oublié, qu'il doit se repentir. 

Je lui rappellerai qu'Edouard est son maître ; 

Vous, de. vos passions songez du moins à l'être. 

Songez quels ennemis vous allez déchaîner. 

Si mes soins sur vous .deux ne pou voient rien gagner, 

Par vous deux de l'État la perte se consomme. 

Mais j'attends d'un grand roi la grâce d'un grand homme. 



ICTE III, SCÈNE .yïl, 4^ 

SCÈNE VIL 

EDOUARD, leu/. 

Ét c'est donclk le cœur qu'un sujet m'a ravi ! 
Possesseur d'un trésor qu'en vain 3'ai poursuivi , 
A son triomphe encore il joint tant d'insolence ! 
C'en est trop d'outrager ines feux et ma puissance i 
n verra qu'Edouard, instruit de tous ses droits, 
S'il n'a ceux dejs âmantà , défendra cetik des rois. 
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ACTE QUATRIÈME. 

( liai scène est dans la prison. ) 



SCÈNE I. 

WARWICK, seul. 

. J OUB afireux, jour d'opprobre ! Après vingt ans de gloire ! 
Quoi ! je suis dans les fers ! ah ! l'aurois-je pu croire , 
Qu'Edouard, se portant à ce terrible éclat, 
Ezposeroit ainsi son trône et son État ? 
Que dis-je ? Il connoît mieux ce peuple et sa foiblesse. 
Est-ce ainsi que pour moi son zèle s'intéresse ? 
Vient-il briser mes fers ? M'a-t-il vengé du roi ? 
Londre autant qu'Edouard est ingrat envers moi. 
(Jn jour, un jour^eut-étre, avec plus de puissance... 
Malheureux ! dans les fers peut-on crier vengeance ?. 
Jl me semble It ce mot que ces murs odieux 
M'accablent de ma honie et repoussent mes vœux ; 
Et mes cris, en frappant ces vo(ites efirayantes, 
Les fatiguent en vain de plaintes impuissantes. 
Mais quel ressouvenir vient ro^ttonner soudain ! 
Quel .changement, ô ciel! et quels jeux du destin ! 
Pour l'orgueil des humains leçon rare et terrible ! 
C'est dans ces mêmes lieux , dans cette tour horrible, 
Qu'à vivre dans les fers par moi seul condamné 
Le malheureux Henri languit abandonné. 
L'oppresseur, l'opprimé n'ont plus qu'un même asile. 
Jlélas I dans son malheur il est caljne et tranquille j 



WARV?ICK. ACTE, IV, SCÉlSfE I. 4? 

Il est loin de penser qu*ttn reters plein d'botreot 
Enchaîne près de lui- son superbfe Tainqiieur. 

SCENE IL 

^ WiRWiGK;, SUMTkIBR. 

WABWICK. 

Qyte vois-je? Se peut-il ? £h .' quel bonheur extrême !.,• 
Qui t'amène en ces lieux? 

SXrMMEB. 

L'ordre du roi Tùi-mème. 
Je Vabconde en tremblant ; Elisabeth en pleurs 
Faisoit parler pour vous la yoix de ses douleurs. 
c( Votre anfi , in'a-t^il dit, peut mériter sa gr&ce; 
« Mais il faut qu'il appi-enne à fléchir son audace. 
« Allez l'y préparer. »... Je n'ai point su, seigneur, 
A quel point U prétend abaisser votre cœur. 
Je le conneis ce cœur, et je sais qu'on l'outrage: 
le ^-esMns tous vos maux ; oomotez sur mon coun^e^ 
Elevé près de vous^ nourri dans les combats -, 
Où j'appris si souvent à vaincre sur vos pas , 
A quflll^M €9ttrâmté-que le destin vous livre , 
9fon sort estd'étre & vous ; ma gloire «st da tous suivTtc 
Commande»,' jd roua sers. 

Ami , tu vois mon soit. 
9*ai tn5]^^tttsvi pent^^tte un indiscret transport, 
Aux jeux d'un prince ingrat , formât inexcusable ; 
Mais tu sais qui de nous -est en effet coupole;. 
Vi>rck in'a ttontivrl. jusqu'à ma liberté. 
h^^f&oht que }ei«çoiaL&it f^me- Oi^i 6trc<. 
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Déjà le d^espoir dont mon âme est saisie 
Eût épuisé ma force , eût jconsumé ma vie ^ 
Si la vengeance avide, et si chère à mon cœur, 
rt'eût ranimé mes seiïs flétris par la douleur. 
Ah ! comble cet espoir qui console mon âme , 
Cher ami ; remplis-toi de l'ardeur qui m'enflamme: 
Cours embraser les cœurs de ce peuple incertain j 
Va , retrace à leurs yeux l'horreur de mon destin. 
Dis que des fers honteux enchaînent ma vaillance , 
Que je n'attends plus rien que de leur assistance } 
Et s'il faut encor plus pour m'assurer leur foi , 
Dis que le fier "Warwick a pleuré devant toi* 
Eh ! comment ces An^lois pour moi si pleins de zèle . 
Peuvent-ils balancer à venger ma querelle ? 
Pes droits que j'ai Sur eux est-ce là tout l'effet? 



pt Marguerite enûn... 



SJI7JtlME«. 

Elle asit et se tait. 



l'attends tout de ses soins : elle amasse en silence 

Les traits que par ses mains doit lancer la vengeance. 

Ses secrets paj-tisans, vos amis et les siens , 

Échauffent par degrés le cœur des citoyens ; 

Et tous par elle-même instruits dans l'art des briguef . 

Dans ces murs alarmés ont. semé leurs intrigues. 

Us disent qu'Edouard vient d'ôter aia Anglois 

Un repos n«k:essairc et l'espoir de la paix ; 

Qu'il att^e sur eux les armes.de la France ; 

Qu'ils vont de tout leur sang payer sou imprudence. 

\otre affront les irrite, et je crois qu'en effet.. . 

,WABWICK. 

Ali I qu'ils arment n^on bras , et je suis satisÊi^. 
Suivi des jpksLs lundis pénètjre cette enceinte : 
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Si je suis h. leur tête , ils marcheront sans cr«iinte. 

J'irai vers Edouard , et nous verrous alors 

S'il pourra de mon bras soutenir les efibrts, 

S'il pourra dans son cours arrêter ma vengeance. 

Ah ! je ressens déjà , je goûte par avance 

Le plaisir de le voir h, mes pieds renversé , 

Et de lui dire : ce Ingrat qui m*as trop oSensé , 

« Que j'ai trop bien servi, que j'ai dû mieux connoître; 

« Toi qui n'e'tois pas fait pour te nommer mon maître , 

« Vois du moins aujourd'hui si je menace en vain , 

« Et reconnois Warwick en mourant par sa main, n 

Mais je l'arrête trop, et la fureur m'entraîne ; 

L'instant où je menace est perdu pour ma haine. 

Je t'en ai dit assez : va, cours, vole* 

SCÈNE III. 

■WARWICK^ seul, 

A H ! du moinf > 
Si le sort sccondoit et mes vœux et ses soins ! 
J'écoute trop sans iioute une fougue inutile : 
Ce peuple est inconstant, et sa faveur fragile. 
Hélas ! le malheureux , par l'espoir aveuglé , 
Pleure souvenj l'erreur qui l'avoit consolé. 
O ciel ! lorsque^ chargé du sort de l'Angleterre, 
Triomphant dans la paix ainsi que dans la guerre , 
Et d'un peuple idolâtre excitant les transports , 
Beureux et tout-pui^saut, je revoYX>is ces bords, 
Aurois-je pu penser que tant dlguonûaie 
Dût sitôt éclipser cet éclat de ma vie . 
fît .que , frappé bientôt des plus cruels revers , 
JEe v«neis da^s ces murs pour j trouver des fers ? 
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SCÈNE IV. 

WARWICK, Éj:.ISABET», use sdifahtIç. 

W A R W I C K. 

Quoi ! madame , c'esjt V0119? le tyran qiu m outrajgiB 
IMEe permet ce bonheur qne votre amour partage ! 
fl n'en est pas jaloux ! c'en C5t fait , je le vois : 
Vous venez me parler pour la derpière fois. 
Vous v.eiV3z me laisser un adieu lamentable. 
Tout prôt à m'inmioier , un rival implacable 
Veut TT.ç montrer le bien qui par lui m'est ôte', 
Eî puisque je youg vois mon aixét est porté. 

ELISABETH. 

Non ; d'un sort plus lieureu:: j'apporte le présage , 
pourvu que, flëcLissant ce superbe courage... 

WARWiCk. 

Arrêtez ; v'otre cœur doit éjpnrgner le mien. 
Parlez-moi à,e vengeance , ou ne proposez rien. 

:t: r. I s A B £ T H. 
Quoi I rien n*adoncira votre esprit inflexible? 
J^douard à ma voix a paru plus sensible. 
J'ai rappelé vos soins, votre fidélité; 
Louant votre valeur, blâmant votre fierté. 
Excusant d'un amant l'altière impatience, 
J'ai réclamé rbonneur e»; la reconnDÎHsance , 
Les noeuds qui dès long-temps sont formés ehtte notas : 
J'ai juré devant lui d'hêtre toujours à vous ; 
J'ai demandé la mort : il a plaint tnes alarme», 
^nfin il a promis ,* en répandant des larme» , 
De ne point me for^cer h cet Lymen affreux 
Qiii hfttftroit la 6n de nu» jouf^ mi^eureux* 
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Mais il ne peut soufilir qu'un rÎYal qui l'ofiense , 

En passant dans mes In-as , insulte h sa puissance. 

Sa colère ëdatoit à ce seul souveuir. 

Tout prêt à s'y livrer, et tout prêt h. punir, 

Il m'a représenté la révolte enhardie 

Menaçant ses Ëtats d'un nouvel incendie, 

Sa couronne en péril , son honneur offensé , 

Par mille factieux votre nom prononcé, 

Et les mutins pom* vous prêts à s'armer peut-être... 

WARWICK. 

Ah ! j'en attends l'elTet : qu'il est lent à paroître ! 
Je respire un moment... Je conçois quelque espoir. 
Il va sentir les coups qu'il auroit dû prévoir j 
Et bientôt... 

i^lisAbeth. 

Votre espoir ajoute à mes alarmes. 
Vous voulez que pour vous Londres prenne les arme^r 
Moi , je déteste, hélas I ce ftmeste secours ; 
C'est en vous défendant qu'on expose vos jours. 
Edouard jusqu'ici craint, malgré sa colère, 
De porter contre vous un arrêt sanguinaire. 
Rarement à son âge on a pu s'endurcir 
Dans les rigueurs du trône et dans l'art de punir. 
Mais s'il faut qu'aujourd'hui soulevant l'Angleterre , 
Votre nom soit encor le signal de la guerre , 
Songez- vous qu'un monarque , à qui vous insultez ,- 
Pourroit frapper en vous le chef des révoltés ? 
Vous êtes dans ses mains , sans armes^ sans défensejî 
Et vous le menacez ! 

WAltWICK. 

Je suis en sa puissance,- 
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Il est trop vrai ; mon sanç , je ne le puis nier , 
Est au premier Ixturreau qu'il voudra m'envoyer. 
S'il a pour l'ordonner une âme assez liardie , 
Et s'il peut sans trembler disposer de ma vie, 
Je recevrai la mort sans en être étonné ; 
Mais je mourrai du moins sans avoir pardonné. 

ELISABETH. 

Eli ! pardonnez , cruel , h votre triste amante. 

Quand mon cœur pour vous seul se trouble et s'époiivanté| 

Quand je veux vous sauver. . . 

WARWICK. 

Que servent vos douleux^.^ 
Votre tendresse ici me doit plus que des pleurs. 
Voua allez supplier un ingrat qui m'opprime ! 
Secondez bien plutôt le transport qui m'anime. 
Armez pour moi tous ceux que l'amitié , le rang , 
Le devoir , l'intérêt attache à votre sang. 
Craignez-vous de tenter la route où je vous guide ? 
Est-ce donc en nos jours que le sexe est timide ? 
Et n'avons-nous pas vu, dans l'horreurdes combats , 
Marguerite portant son fils entre ses bras , 
Disputer aux guerriers le péril et la gloire , 
Et même contre moi balancer la victoire ? 
Suivez ce grand exemple, elle revient à moi; 
Égalez son courage , osez braver un roi. 
Mon amante , occupée à trembler pour ma vie , 
Pourra-t-elle aujouid'bui moins que mon ennemie ? 
Allez, et des Anglois ranimant la valeur > 
Signalez à leurs yeux ma femme et mon vengeur. 

ELISABETH. 

Ta femme veut sauver "Warwick et la patrie , 
Tu les perds Cous les deux ; ton aveugle furi^ 
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Té caclie nn précipice à tes pas présenté, 
£t chez tes ennemis tu vois ta sûreté. 
Marguerite te sert ! oses-tu bien l'en croire ? 
Penscs-tu m'éblouir du tableau de sa gloire ? 
La crois-tu résolue h. te garder sa foi ? 
Elle qui n'eut jamais que l'intérêt pour loi , 
Elle qui tour à tour nSagnanime et cruelle , 
En servant son époux , en vengeant sa querelle , 
Portoit sur ses parents son bras ensanglanté, 
Et môloit la grandeur à la férocité. 
Quoi ! désormais Lancastre est ta seule espérance ? 
Toi du sang des Yorck appui dès leur enfance, 
Rappeler sur leur trône heureusement rempli , 
Une femme implacable , un vieillard avili ! 
Changer h tous moments d'amis et d'adversaires ! 
Combattre et soutenir les deux partis contraires l 
Crois-moi , c'est étaler aux yeux de l'avenir 
"Une légèreté dont tu devrois rougir. 
Si le parti d'Yorck t'a paru le pins juste. 
Persiste dans ton choix, tu te rends plus auguste. 
C'est en vain qu'Edouard eut des torts avec toi , 
Couvre de tes vertus les fautes de ton roi , 
Et lui vouant toujours tes soins et ton hommage, 
Honore , au moins pour toi , ce qui fut ton ouvrage. 
Répare des afiionts qu'il n'a pas dû souffrir ; 
T'abaisser devant lui , ce n'est point te flétrir. 
Lui-méme~il a paru commander à sa flamme: 
Un roi fait le premier cet effort sur son âme i 
Et le sujet balouce.... 

wAnwicx. 
Eh ! qu'a-t-il fait enfin? 
A son îndrgne ainonr 3 a mis quelque frein ? 



Il 
II 
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Le sacrifice est grand : mais moi qu'il dëshonorei 
Qu'il a mis dans les fers où je languis encore 9 
Qu'il trahit , qu'il insulte et flétrit tour à tour , 
Si je ne suis vengé , je perds tout sans retenir. 
Peut-être que l'on peut , maître de sa vengeance ,. 
D'un ennemi vaincu dédaigner l'impuissance. 
Peut-être l'on préfère , avec quelque plaisir , 
L'orgueil de pardonner à l'orgueil de punir : 
Mais signer un accord qu'arrache la contrainte , 
Céder à la menace , obéir à la crainte ; 
Aller comme on esclave échappé de ses fers , 
Demander le pardon des maux qu'on a soufferts ! 
N'attendez pas de moi cet efibrt impossible. 
Dans mon abaissement je suis plus inflexible. 
Je vois tout mon outrage , et je hais sans retour. 
Laissez-moi cette haine , ou m'arrachez le jour. 

ELISABETH. 

Eh bien ! c'en est donc fait I et ton Ame barbara 

En croit aveuglément cet orgueil qui l'égaré. 

Ni la voix de l'amour , ni l'espoir d'être à moi , 

Mes craintes» mes douleurs, ne pou vent rien sur tob 

Tu bnlles d'assouvir ta fiueur meurtrière. 

Tu voudrois de tes mains emluraser l'Angleterre. 

Va , nage dans le sang ; va , js ne combats plus 

Cet orgueil insensé qui flétrit tes vertus. 

Va, cruel, va chercher des triomj^es ccHipables; 

Couvre-toi de lauriers à mes yeux mé{»isables ; 

Va , cours plonger ton bras dans le seip de ton roi ; 

Mais apprends qu'à ce prix je ne puis être à toi. 

Je ne recevrai point daos œtte main tremblante 

La main d'uïi furieux de carnage âunante. 

La mienne , loin dç toi , va finie ïQe« malheur»» 



. .1-1 



ACTE IVr SCÈNE IV. 5S 

Expier dans mon sang mes funestes erreurs. 
C'en est fait ; et je veux , à mon heure suprême , 
Maudire j en expirant » Edouard et toi-mémq, 
Le sort j le sort afireux qui m'accable aujourd'hui! 
£t l'amant plus cruel , plus barbare que lui. 

wAnwicx. 
Arrête.... O toi qui sais ce que mon cœur endure,. 
Qui devrois adoucir sa profonde blessure , 
Toi-même , Elisabeth , viens-tu l'empoisonner ? 
Hélas ! quand tous les maux semblent m'environna. 
Écrasé sous leur poids , lorsque mon cœur expire y 
Ta main, ta propre main l'arradie et le déchire» 
C'est là le dernier trait de mon afireux destin i 
C'est ma dernière épreuve, et j'y succombe enfîju 
Cesse de tourmenter une âiQfi anéantie ; 
Va , je o£ hais plus rien que moi-même et la vie. 
Eh bien ! va donc trouver ce tyran, cet ingrat.... 
Va, demande pour moi , dans mon horrible état.... 
Non le pardon honteux qui m'indigne et m'ofiènse : 
Mais dis-lui que Warwick, appui de son enfance,. 
Qui yeilloit sur ses jours au milieu des combats , 
Et , pour les conserver , s'exposoit au trépas ; 
Qui des rois sur son front ceignit le diadème , 
Qui n'a de ses travaux rien voulu pour lui-même^ 
Accablé de la vie et lassé de soufirir, 
N'attend plus d'un tyran que l'ordre Je'mouric» 

ELISABETH. 

Quel est l'égarement où ton &me se livjrsi 
Crueli 
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SCÈNE V. ^ 

WARWICK , ELISABETH, UK OFFICIER, soldats. 

L*bFPICIER. 

Au p nés du roi , madame , it faut me suivre. 
Ses ordres sont pressants ; hâtez-vous. 

ÉLISABETEk 

C'est assez. 
Cieux t ëîoîgnez Tes maux cpiT me sont annonces. 

vsr A E w I c K. 
Qui ? Toi , m'abandbnner ! où vas-tu ? Non , demeure. 
Demeure, Élisabedi..^. Ah ! s'il faut que je meure, 
Mes yeux du moins.... 

L*^0FFICIE11. 

Madame , Edouard vous attend- 
Éxrs-ABETH. 
HéTas ! pour nous sauver tu n'avoîs qu*un instant- 
Cet instant précieux tu l'as rendu funeste....^ 
Adieu. 

WABWrCK. 

Vous Fentraînez I 

SCÈNE VL 

ViA.KYfJCK y seul 

O TOI , toi qiie j'atteste > 
Toî quî, m*^enîevant tout, me refuses fe mort, 
Peux-tu permettre , 6 Dieu î que sous les coups du sort 
X.e grand cœur de "Warçvick s'aSbiblisse et succombe? 
Avant de m'avilir, ctel , ouyre-moi la tombe. 
(1/ s'assied^} 
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J'aî peine h résister à mon état afireux. 

De moments en moments ce flambeau téne^breux , 

Qui luit si tristement dans l'épaisseur des ombres^ 

Verse un iour plus funèbre , et des lueurs plus sombres. 

Malgré moi je frémis : tout porte dans mon cœur 

Un chagrin plus profond, une morne douleur.... 

Hélas I enseveli dans cette nuit cruelle, 

Tout ce que je ressens est horrible comme elle. 

Mais quel bruit effrayant fait retentir ces lieux ? 

Je crois entendre au loin des cris tumultueux. 

On approche.... Le sort remplit mon espérance;^ 

On m'apporte la mort. 

SCÈNE VIL 

"WARWICK, SUMMER, l'ép'ée a la main, soldats, 

SUMMEB. 

J'appobte la vengeance. 
Amî« preniez ce fer; soyez libre et vainqueur. 

WAnwicx, avec transport,- 
Tout est donc réparé ?... Cher ami , quel bonheur ! 

SUMMEIt. 

Votre nom , votre gloire ^ et la reine , et moi-même , 
Tout range sous vos lois un peuple qui vous aime. 
Marguerite échappée aux gardes du palais , 
D'abord , à votre nom ,' rassemble les Anglois ; 
te me joins à ses cris : tout s'émeut, tout s'empresse | 
Tous veident vous offrir une main vengeresse. 
On attaque , on assiège Edouard alarmé ^ 
Avec Elisabeth au palais renfermé. 
Paroissez ; c'est à vous d'achever la victoire. 
Amii .Tenez chercher la yengeançe et la gloire. 
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WABWICK. 

Voilà donc où sa £iuce et le sort l'ont réduit I 

De son ingratitude il voit enfin le fruit. 

Il l'a bien mérité. Slarchous.... Warwick, arrête. 

Tu vas à Mai'guerite assurer sa conquête , 

Écraser sans efibrt un rival abattu ! 

Sont-ce Ih des exploits dignes de ta veittu? 

Est-ce un si beau triomphe oâert à ta vaillance , 

D'immoler J'idouard , quand il est sans défense ? 

Ah ! j'embrasse un projet plus grand, plus généreux. 

Voici de mes instants l'instant le plus heureux; 

Ce jour de mes malheurs est le jour de ma gloire. 

C'est moi qui vais fixer le sort et la victoire. 

Le destin d'Edouard ne dépend que de moi. 

J'ai guidé sa jeunesse , et mon bras l'a fait roL 

J'ai conservé ses jours , et je vais les défendre. 

Je lui donnai le sceptre , et je vais le lui rendre , 

De tous ses ennemis confondre les projets; 

Et je veux le punir îx foi ce de bienfaitau 

Il connoîtra mon cœur autant que mon courage ; 

Une seconde fois il sera mon ouvrage . 

Qu'il va se repentir ds m'avoir outragé ! 

Combien il va rougir I Ami y je suis vengé. * 

Allons, braves Auglois; c'est Warwick qui vous guidfi : 

Ne désavouez point votre chef intrépide. 

Si vous aimez Thouneur, venez tous avec moi) 

Et combattre Lancostre , et sauver votre roi. 



FX5 DU QUAraitHE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



-1 «II* lU 



SCÈNE I. 

( La scène est au palais, ) 

ELISABETH, seule, 

C< lEL ! 0& porter le trouble où mon cœur s'abandonne ?. 

JjA terreur me poursuit , et la mort m'environnej 

J'entends autour de moi les cris de la fureur» 

Les plaintes des mourants.... O ciel ! 6 jour d'hoirenr ^ 

On arrête mes pas : bëlas I ce que j'ignore 

Est plus triste peut-être, et plus afireux encore;; 

^t le ciel , que ma voix est lasse d'implorer , 

Quel que soit le succès , me condamne à pleurer. 

De Marguerite enfin l'ascendant nous opprime. 

Elle a su malgré moi traîner dans cet abîme 

Deux amis , deux héros , l'un de l'autre admirés , 

Deux cœurs nés généreux, par l'amour ^arés. 

Tout semble m'annoncer son triomphe sinistr.« 

Warwick de ses projets trop aveugle ministre, 

Combat pour son époux après l'avoir vaincu ; 

A servir une femme il est donc descendu ! 

Tu l'emportes sur nous, trop cruelle ennemie ! 

Je cède en gémissant à ton fatal géuie. 

Il est de ton destin d'accabler mon pays. 

Eh bien ! verse le sang , marche~^ur nos débris : 

Mais du moins quelque jour pour venger l'Aligletefttf 

Puisse le juste ciel , à tes desseins contraire , 

Aitacher de tes mains le fruit de nos malheurs ! 

Puisses-tn loin de nous , pour prix de tes fureurs , 



4So LE COMTE DE WARWICK. 

Traînant chez l'étranger, derenn ton asile , 
Une Weilksse obscure, une rage inutile, 
Uendiant des secours que tu n'obdendras pas, 
Uoorir en détestant la Yie et ton trépas ! 

SCÈNE IL 

ELISABETH, SUFFOLCK. 

ELISABETH. 

Oc courez-vous, Sufiblck? venez- vous.... 

SUFPOLCK. 

Ah! madame, 
Aux transports de la joie abandonnez votre âme ; 
Jouissez d'un bonheur que vous n'attendiez pas : 
Jamais un jour plus beau n'a lui sur ces climats. 

ELISABETH. 

Ail ! ce jour à mon coeur n'offroit rien que d'horrible. 
iQ«oi I Warwick. . . . Adieves. 

SUFFOLCK. 

Ce héros invincibk y 
Le plus fier des mortels et le plus valeureux. 
Est oicor le plus grand et le plus généreux. 
Déjà de ses succès Marguerite enivrée , 
Croyoit à son parti la victoire assurée, 
Quand le nom de Warwick , par cent voix répété , 
Suspend des combattants leffort précipité. 
Soudain au milieu d'eux il s'avance , il s'écrie : 
Amis , où .vous emporte une aveugle furie ? 
Anglois, quel ennemi poursuit votre courroux f 
C'est ce même Edouard jadis dioisi par vous , 
Qui vous fut dans ces mars présenté par mot-méaBie^ 
iQui de vos propres mains reçut le diadèmp. 
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0k c'est Warwick , amis , que vous vqulez v^enger j 
Défendez votre maître , au lieu de l'outrager. 
Partagez avec moi cetl«i gloire si belle ; 
O mes braves Anglois , c'est moi qui vous appelle ; 
Aeconnoissez ma voix. Ses paroles, ses traits , 
iCet aspect si puissant £t si cher aux Anglois j 
fie feu^e ses regards, cette âme grande et flère. 
Cette âme sur son fcont respirant toute entière , 
Cet empire suprême, et ces droits si certains 
4Qu'un héros eut toujoims sur le cœur des humainâj 
'Subjuguent les .écrits. Tout obéit^ tout change. 
Du cdté d'^^ouard tout le peuple se range ; 
^t ce prince et JV^r^ick^ pi^ssiés de tous côtés, 
Dans les bras l'un de l'autre à l'envi sont portés. 
J'observois Edouard : je cherdhois à connoître 
Si dans un tel moment , humilié peut-être, 
Contre un dépit secret il défendijc^t son cœur, 
^t pourcoix il Warwjçk pardonner sa grandeur. 
Mais jieu ne l'a surpris, il ^ut^e j'en convienne;; 
Dans r^e de Waiyrick il sembloit voir la sienne. 
U n'étoit qu'attondri sans être confondu, 
Et devant le héros, -le roi n'a rien perdu. 
La joie et lehonheur remplacent les sdarmes, 
IjC peuple , les soldats -laissent tomber leurs armes | 
Enfin dans tous ses droits Edouard affermi , 
.Retrouve sa vertu, son trône et son ami. 

ELISABETH. 

,0 "Warwicjt ! ô mortel qu'a choisi ma tendresse^ 
Kon, lu ne conçois pas cet excès d'allégresse, 
jCes tçimsports que je sens, qu'inspirent à n)on cœnr 
JCfii vertus dont sur,Qioi rejailUt U spleod^ur^ 
Théâtre. Tragédie*., n, y 
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Cet efibft d'vin hétos , ces liomiearaijqu'il mérite.. . 
V»ent-il ? 

SUFFOI.CtK. 

Vers la TamUe il pounait M&rgiierite. 
Quelques imitim encor , dans leur m^ «obstioés, 
A combattre , à mourir Bembloiem dëtemiinés. 
Warwick) le fer en ma^n , les frappe «t le» renverse; 
' Leur foule devant loi succombe et se disperse , 
Cependant qu'Edouard, autour de cepaloisy 
Apaise le désordre , et rétablit la paÛL 
Mais , le voici lui-même. 

SCÈNE m. 

ELISABETH, EDOUARD, SUFFOLCK, 

GÀBDZS. 

A» ! panaget ma foie. 
Sire y après tous les xnava où mon cœur ilu en proie^ 
Hélas ! fai bien le droit de sentir mon bônbenr, 
D'applaudir au héros si digne de n:on «osur, 
Que sans doute avec moi venus admirez vous-mâofe; 
Ce qu'il a fait pour vous ; oui , éet effort supréma.». 

ÉDOUABD. 

Je le sens , je l'admire , et je n'en rougis pas : 
Un bienfait n'avilit que les cœurs nés ingrats. 
C'est peu d'avoir domté la révolte et la guerre , 
C'est peu d'avoir rendu le calme à l'Angleterre ; 
Je lui dois encor plus : pour cetneur satis&it, 
L'amitié de AVarwick est son plus grand iJieniàit^ 
J 'eiî Suis digne du moins , et je lui -vends la msexrti*' : ' 
Ma générostlé dôh^tfjgAierfai liem»! • 



ACTE V; SCÈNE III. 58 

Et mon cœur n'est pas ùât pour le déguisexoenL 

Je sais qu'il est un art de feindre lâchement t 

D'oublier un service, et jamais une offense, 

D'attendre le moment propice à la vengeance. 

D'autres le puniroient de les avoir servis : 

Il ent beaucoup de rois ; il est bien peu d'amis. 

Mais j'abhorre â jamais cette exccrable étude, 

Cet art de la bassesse et de l'ingratitude. 

L'amour seul a produit et mes torts et les siens,' 

La vertu nous ramène k nos premiers liens. 

À la loi du traite' je suis prêt à me rendre : 

Il mérita vos vœux ; je cesse d'y prétendre. 

Je commande à l'amour; et plein des mêmes feux, 

Je' saurai.... > 

SCÈNE IV. 

ELISABETH, EDOUARD, MARGUERITE, 

SUFFOLCK, GAKDES ET SOLDATS. 
MABOUEXITE. 

Le destin me ramène à tes yeux;' 
Tu iDôie revois captive , et pourtant triomphante : 
TtcmUe ; j'apporte ici le deuil et l'épouvante. 

( A Edouard, } (A Elisabeth. ) 

"Warwick est ton ami; "Warwick est ton amant ; 
Frémissez tous les deux dans ce fatal moment : 
Il meurt. 

ÉLI8ÀBETB. 

"Warwickî 

ÉDOXJABD. 

Ociel! 

MAAOUEBITS. 

Et j'ai proscrit «t tie. 
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De fidèles amis ont servi ma furie ; 

Mêlés parmi les siens, ils l'ont enveloppé : 

Toi seul es plus heureux , toi seul m'es échappe. 

lé D o u Â n D. 
Barbare ! 

maugueiiite. 
J'ai de'tiiiil ton défenseiu* coupable ;( 
Qu'il me servît, ou nou , sa mort inévitable 
Dut punir aujourd'hui son infidélité, 
Ou l'orgueil du secours que son bras m'eAt prêté. 
Toi, tu peux le venger; et tu peux méconnoîtra 
Les droits des souverains : tu n'es pas né pour l'être. 

( Elle sort.) 

EDOUARD. 

Je le suis pour punir un monstrç furieux. 
Ah î que vois- je ? 

SCÈNE V. 

ACTEUBS PBJÈCÈDENTS. WARWICK, apporté 
par des soldats, SUMMER. 

ELISABETH courant à iuL 

AVabwick , cœur noble et malheureux! 

EDOUARD. 

( A 'Warwick. ) 
Héros que j'ai chéri , que je perds par un crime , 
Âh ! ma vengeance au moins peut t'ofirir ta victime : 
Cette femme barbare , au milieu des tourments , 
Bientô.t.... 

WABWICK," 

Écoutez moins de vains ressentiments 'j 
Renvoyez à Louis cette reine cruelle : 
Il pourroit la venger.... Ne craignez plus rien d'elle. 
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C« peuple qui m'aima , la déteste aujourd'hui ; 
Qui m'a donne la mort, ne peut régner sur lui. 
Plaignez moins mon trépas... ma carrière est finie- 
Dans l'instant le plus beau dont s'iUustra ma vie.^ 
Ma Yoix a fait encor le destin des Anglois , 
E( j'emporte au tombeau ma gloire et vos regrets.- 

ELISABETH. 

Ab î ton Elisabeth ne pourra te survivre ; 
J'ai vécu pour t'aimer ; je mourrai pour te suivre 
Dans la nuit du tombeau tous les deux renfermé» ^ 
Unis ma%rg 1^ morL . . . 

WAnWiCK. 

Vivez, si vous m'aimez. 

( A Edouard, ) 
Soyons vrus : de-nos maux n'accusons que nous-méme t 
Votre amour fut aveugle , et mon orgueil extrême. 
Vous aviez oublié mes services ; et moi 
J'oubliai trop, hélas ! que vous étiez mon roi. 
Nous en sommes punis.... Mes forces s'afibiblissent , 
RIa voix meurt et s'éteint, et mes jeux s'obscurcissent;. 

(A Elisabeth.) 
Ma chère Elisabeth , adieu , séchez vos pleurs ; 
Je ressens à la fois la mort et vos douleurs. 
Helas ! il est affreux de quitter ce qu'on aime. 

( A Edouard. ) 
Réparez, s'il se peut, son infortune extrême; 
Sur ses jours malheureux répandez vos bienfaitsi 
Warwick meurt votre ami.... Ne loubilez jamais». 

( 1/ meurt, ), 
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PHILOGTÈTE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente le bord de la mer. On voit 
de côté et d'autre différentes ouvertures entre 
des rochers; mais la grotte de Philoctète est 
supposée ne pouvoir être vue que dans le fond 
du théâtre. ) 



SCÈNE I. 

ULYSSE, PYRRHUS, deux soldats ghec* 

ULYSSE. 

JMous voici dans Lemnos, dans cette île sauvage, 
Dont jamais nul mortel n'habita le rivage. 
Du plus vafillant des Grecs , 6 vous , fils et rival , 
Fils d'Achille, ô Pyrrhus I c'est sur ce bord fatal, 
^u pied de ces rochers ; près de cette retraite , 
Que l'on abandonna le triste Philoctète. 
C'est moi qui l'ai rempli cet ordre de rigueur. 
Il le £Jloit : frappé par quelque dieu vengeur^ 
D'une incurable plaie éprouvant les supplices ,. 
Jl troubloit de ses cris la paix des sacrifices, 
De son aspect impur blessoit leur sainteté, 
£t souiUoit tout le camp de sa calamité. 



r^6 PHIIOCTÈTE. 

Mais laissons ce récit : le temps , le danger presse. 
Je veux rendre aujourd'hui Philoct^te à la Grèce» 
S'il sait que dans cette île Ulysse est descendu , 
De nos travaux communs tout le fruit est perdu i 
Je dois fuir ses regards. Vous dont le noble zèle 
Promit h mes projets l'appui îc plus fidèle, 
Approchez de cet antre , et voyez son séjour : 
Par une double issue il est ouvert au jour ; 
Un ruisseau, si le temps n'a point tari son onde, 
Coule des flancs creusés d'une roche profonde. 
Vous pouvez aisément reconnoître à ces traits 
L'asile qu'il habite : observez-en Taccès. 
Tâchez de découvrir s'il est dans sa demeure. 
S'il est absent, je puis vous apprendre sur l'heure 
Quels, grands desseins ici je dois exie'cuter, 
Et surtout quels secours vous devez leur prêter. 

p T n R H u s , s*avançant au fond du théâtre^ 
Au premier de vos soins je m'en vais satisfaire. 
Oui , je crois voir déjà ce sauvage repaire, 
Cette grotte.... 

ULYSSE. 

Au sommeil ptut-éire est-il livr^w 
p T n n H u s. 
îîul homme ne se montre en ce lieu retiré. 
J'out ce que j'aperçois, c'est un lit de feuillage, 
Un vase d'un bois vil et d'un grossier ouvrage...* 

ULYSSE. 

Ce sont Vd ses trésors. 

PYttlVHUS. 

Des rameaux dépouillés.... 
Que dis- je î des lambeaux que le sang a souillés. 
Ah dieux i 
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C'est sa retraite : à nos yeux tout Tatteste. 
Sans doute il n'est pAs loin ; sa blessure funeste 
Laisse bien peu de force à ses pas douloureux. 
Pourroit-ll s'écaxter? Léias ! le nialbeureux 
Est alld sur ces bords cKercher t». nourriture , 
Quelque plante , remède aux ^unnents qu il endure. 

( Aux soldats. ) 
Vous, d'un œil attentif observez tout, soldats; 
Que son retour ici ne nous surprenne pas. 
De tous les Grecs , objets du courroux qui raniuae, 
C'est Ulysse surtout qu'il voudrcût pour victime. 
( Les deux soldats s* éloignent, ) 

P m «BITS. 

li suffit. On se peut assurer sur leur foi. 

Sur vos desseins secrets ouvrez-voqs avec moi. 

Parlez. 

ULYSSE. 

Fils d'un Kéros, songez bien que la Grëet 
A de ses intérêts chargé votre jeunesse. 
L'Etat n'a point ici besoin de votre bras , 
Et la seule prudence y doit guider vos |>as , 
Doit flécliir la Iiauteur de votre caractère. 
Quoi qu'on exige enfin do notre ministère, 
Pour servir la patrie , il £mt nous réunir ; 
Elle attend tout de vous , et doit tout obtenir. 

PTHUBUS. 

Qwiàut-il ? 

ULTSSJB. 

Il s'agit de tromper Pbiloctète^ 
J« ffiîs4'iÉMyLiiem0ot où ce seul mot tous jetseï 



^2 PHILOCÏÉTE. 

Mais , ii*importe , écoutez : il va vous demandée 

Qui vous êtes , quel sort vous a fait aborder 

Sur les rochers déserts qui défendent cette rU : 

Dites-lui, sans détour, je suis le fils d'Acliilie. 

Mais feignez cpi'animé d'un fier ressentiment , 

y.t contre des ingrats irrité justement, 

Vous retournez au lieu oii vous prîtes naissance , 

.Que vous abandonnez les Grecs et -leur vengeance , 

Les Grecs qui , suppliants , abaissés deyant vous , 

Trop instruits i^'Ili&n doit .tonkber sous .vos coup9 1 

Ont iXL peddenses murs conduit yotr^ courage, 

!Ët qui de vos bienfaits vous payant par I outrage « 

^rès du tombeau 4' Aclûllex)nt dépouillé sqn fils, 

'De vos exploits, des sjens , voys ont ravi le prix, 

:Et préférant Ulyfise, ont à votre prière 

-Refusé riie'ritagc et l'arnaure d'un père. 

dontre moi-môme alors , s'il le faut , éclatez 

£n reproches amers par le courroux dictés , 

«Sans craindre que ma gloire en paroisse flétri^ i 

•On ne peut m'offenser en servant la patrie j 

£t vous la trahissez , si Philoctète enfin 

^chappe au piège adroit préparé par ma main. 

Ne vous y trompez pas : sans les flèches d'Hercule, 

JEn vain vous nourrissez l'espérance crédule 

De renverser les murs du superbe Ilion ; 

;Oui , pour marquer le jour de sa destructioiï , 

^ faut que Philoctète aille aux remparts de Ti'oie , 

Et des flèches qu'il porte Ilion est la proie. 

yous seul de tous les Grecs, vous pouvez aujourd'hui « 

Sans crainte et sans danger, paroître devant lui. 

11 ne peut avec eux vous confondre en sa haine ; 

yous lï'aYez^oint prité le serment qui in'enclMiSfi^» 
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Vous n'eûtes point, trop jeune au gré de votre ardeur. 
De part à nos e]q>Ioits, non plus qu'à sou malheur. 
Mais, s'il savoit qu'Ulysse a touché ce rivage, 
lïous devons, vous et moi, tout craindre de sa rage. 
Cest.Ia ruse , en un mot, qui seule dans vos mains 
Fera passer ces traits dont les coups sont certains , 
Ces traits , dépôt fatal , trésor cher et terrible , 
Armes d'un demi-dieu, qui l'ont fait invincible. 
Je connois votre cœur, il feint mal-aisément ; 
Sans doute il n'est pas né pour le déguisement : 
Mais Je prix en est doux^ seigneur ; c'est la victoire. 
L'artifice est ici le chemin de la gloire. 
Osez tromper pour vaincre, et ji'en croyez que mpL 
Ailleurs de l'équité suivons l'austère loi ; 
iSachons en respecter les bornes légitimes : 
Aujourd'hui seulement oublions ses maximes. 
Je ne veux rien qu'un 40ur , un seul iour; désormais 
A vous, à vos vertus , je vous rends pour iamais. 

A suivre vos conseils comment puis-je descendre ? 
Zx>in de les approuver., je soufli-e.à les entendue. 
Cessez , fils de Laêrte , un semblable discours , 
Achille ne m'A p<}int instruit à ces détours : 
A son sang , comme à lui , la fraude est étrangère , 
i£t ce n'étoieat point là les armes de mon père. 
S'il nous faut entraîner Philoctète aux combats , 
Je prétends contse lui n'employer quie mon bras. 
Foible et seul contre tous , 4;;ù seroit sa défense ? 
J'ai promis avec vous -d'agir d'intelligence ; 
niais dût-on m'accuser de fqiblesse et d'erreur, 
He crains le nomade tcaître^ il me 6it trop d'hoxreur. 



^/J l>KILO€TÊTE. 

J aimi; inîéôx , iTil té fîmt , ëûiécémbér avec glàWi 
Que d'avo*^ à rougir d^Uïie indigsife' Tilétoitte; 

iii-iàst; 
ï^ moi , Pyrrhiis , «iéisèi , ibiMk y^àèls àvtièSfbiii 
Satts peijÈr daiis les d^^cVà", ^àii^fe^coûi^iferstiï^^dftr,' 
Je crus (pxé lat vaîeuf seule pbfe^oît tbiifr fs^l. 
aujourd'hui q[ùfe le tdjhp^ nié dtêtroïiipè et nféiîîfif i?,- 
,Je vois qu'il faut surtbut, pour régir' dfesÈtjrts', 
,Que la té^ çomikpLiidb et côird\iise le 6)ra^. 

Mais qjaxA'l (f«st ûb' tx^u^ôh^é énfiu'qiu'ôâ'M él&ûàiihàé. 

fLét meàsongé est léger; là récompense est' grande. 

PYRRHUS. 

De fléclûr ce guerrier ii'^-îl aucun moyen 7 

Ulysse. 
La doiib^r ni l'a forcé îâi ne peuvent rièù. 

jLa force ! ce mortel est- il. diônb iâdointable? 

fies traits portent larmort, la mort înëvitaMe. 

PYUriiros. 
Ainsi , l'on risqtté xttéfne à ^pfil^ devant lui ? 

xrtt s-sii. "• 

X>ui , si l'art àiii rc^ ai^fit^ dé piSé^ètà^tip^ 

PYiift'rftprf. 
3!rahir la vêatè 1 lè pent^u sa^ns h^ake^l 

On le doit , s'a s'a^ dîk shWdë' ta éré^ 

^6 ràimdré à tromper! 2:^, ièi^tîaict ffSitHhxgA 
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ULT98E. 

Eh ! comment rougit-on de servir son pays ? 

PYRRHUS. 

Quoi ! poiir servir les Grecs n'esl-il point d'autre voie? 

ULYSSE. 

À Pliiloctète enfin les dieux ont pronjs Trpie. 

PYRRHUS. 

Ainsi l'on m'abusoit lorsqu'on a prdtendu 
Qu'à mes destins , à moi , ce triomphe ctoit dil ; 
Fa mon cœur que fiatta son erreur et la vôtre , 
S'euivroit d'un honneur re'servë pour un autie. 

ULYSSE. 

La gloire entre tous deux est commune aujourd'hui ; 
H ne peut rien sans vous , ni Pyrrhus rien sans lui. 

P.YRRBUS. 

Eh bien I des immortels il faut remplir l'oracle ; 

A leurs profonds desseins qui pourroit mettre obstacle? 

Je dois venger un père , et soutenir son nom : 

Cet honneur n'appactient qu'au vainqueur d'ilioa 

J'ai , pour le mésiter , fait plus d'un sacrifice.. . 

A Philoctète au jnoius je puis sans artifice 

Me plaindre des afironts dont je fus indigné; 

Je tairai seulement que j'ai tout pardonné. 

Puisqu'il le faut enfin , je consens qu'il ignore , 

Qu'offensé par les Grecs , Pyrrhus les sert encore. 

11 en coûte à mon coeur, et je cède à regret. 

ULYSSE. 

Accomplissez des dieux rinuAuable déaet. 
Le prix de la sagesse et celui du courage 
De qui leur est soumis est ie double apanage. 

.PYRRHUS. 

Je bannis jout scrupule... on le veos... j.'obâi^. 



1 



J 
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ULYSSE. 

Mc4 conseils dans ce cœur sont-ils bien affermis ? 
Puis-je compter sur vous ? 

p T A n H u s. 

Ma parole est un gage 
Qui doit vous rassurer. 

UtYSSE. 

Je retoumlg au rivage; 
Demeurez : attendez Philoctète en ces lieux. 
Je vous laisse un moment ; et que puissent les dieux. 
Mercure protecteur, Minerve tutélaire, 
De nos soins partagés assurer le salaire { 
Adieu. 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, seuL, 

La pitié' parle h. mon cœur combattue 
Sous quel affreux destin Philoctète abattu 
Traîne depuis dix ans sa vie infortunée î 
Sn misère en ces lieux gémit abandonnée. 
Tourmenté de sa plaie , assiégé de besoins , 
II soufire sans remède , il pleure sans témoins. 
Seid , il conte ses maux à la mer , au rivage , 
Sans avoir un ami dont la voix le soulage. 
Ignorant la douceur des soins compatissants , 
Il n'a point de soutien de ses jours languissants, 
Pas même ce plaisir , si cher aux misérables , 
De voir, d'entretenir, d'entendre ses semblables. 
De l'aspect des humains privé dans ses malheurs. 
L'écho seuil des rochers répond à ses douleura. 
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Quel sort ! et cependant , illustre dans la Grèce | 
J^al à tous nos che& en courage , en noblesse, 
Pour un autre avenir il sembloit destiné : 
A cette épreuve , hélas l les dieux Vont condamné. 
Nos jours sont leur présent *, nos destins , leur ouvrage ; 
Heureux qui de leur main ne reçut en partage 
Que cet état obscur , que du moins leur faveur 
^Uoigna des dangers qui suivent la grandeur l 
Mais un soldat revient. 

SCÈNE III. 

PYRRHUS, UN SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

Philoctête s'approchb 
Dans un sentier étroit , non loin de cette roche jj 
Je l'ai vu se traîner d'un pas appesanti > 
Tremblant, par la douleur sans cesse ralenti. 
U m'a vu ; sur m^ pas sans doute il va paroîtrdL 

SCÈNE IV., 

PYRRHUS, PHILOCTÈTJaj DEUX SOLDAT» 

ÏHILOCTÈTE. 

HÉLAS !. au hoin des.dieux , qui que vous "puissie^ étip. 

Étrangers que les vents dans cette île ont portés , 

D'où venezt-vous chercher ec» bords inhabités ? 

Et quel est Totre ncan ? quelle est votre patriie ? 

Vous m'efirez de la mienne une image chérie ; 

Oui , c*est l'habit des Grecs qu'avec transport je jolit 

Répond^ } que je puisse entendre voire- Toix-,^ 



Reconnoî^ df» ^cec^ X^ffi^ et l/e ^Lafkga{;e. 

Ah I n'ayez f^jt 4'l^<9^eHr /i^ moa ^spe/d ^ifvfige. 

Je ne suis point à CTj^dre : ayez, ayez pitié 

D'un m^eijij;ejgq( , 4^ i^o^^^ fi^ 4^ ^^^ oublie. 

L^ i^A^ ^[u^ 4fe vous ici jje d^fs attesdre, 

C'est qu'au uj^oiijâ yau^ d^ign^ez me p^lei' et m entendre 

ffTSRHUS. 

Soyez donc satisfait , pous sommes Grecs. 

FHILOCTÈTE. 

O ciel ! 
Après un si long teinps d'un exil si cruel , 
O que cette parole à mon oreille est chère ! 
Quel dessein , ou pour moi qud vent assez prospère y 
A guidé vos vaisseaux je| tqui^ mjène en ces lieux ? 
Parlez , et contentez xçes désirs curieux. 

f TBSHT7S. 

On me nomme Pyjgr}).u9 ; Je suis le fils d'Achille ; 
Je suis né dafjyç Sfyvi)^^ ^t re|,o|irne à cette île. 
Vous savfi^ JSffwJt. 

PHILOCTÈTE. 

O fils d'un mortel renommé , 
D'un hëros que jadis mon cœur a tant aimé ! 
Ok d» FÎeux Lycon^ède et Vélkwe et la joie ! 
De quels bords venez- vo.u5 ? 

PYRRHUS, 

Des rivages de Troie. 

PHItpCTtTÇ. 

Comment ! voi^ i)',étjçz ppjj>; aif. nom^e ^9 guerriesp 
Qui contre gf^ rpj:;j^i^rp ?ftarclicrfi|ii 1^ prep^eif ? 

Vous-môin^ 19 é^^^yi^ ? 



i:ÇTE I, SCÈNE IV. 

PailOCTSTE. 

FAI» ignorez peut- étrt 
Quel moitel devant y/ons le destin fait paroltre. 

FTIinHVS. 

(a part.) (Haut,) 

IV faut dissimuler. D'où puis- je le savoir? 
Pour la première fois nous venons de vous voir. 

PH IL OCTET E. 

Quoi ! mon nom, mes revers, ma funeste aventure... 

PTunp.us. 
Je n'en ai rien appris. 

IJ^lLOÇTiTfL. 

O comble de l'ijBJiwe ! 
EB bien ! suis-je en effet assez infortuné, 
Des dieux et de» mortels assez dbandoniié ? 
La Grèce de mes maux n'est pas vaÈvae iufoiméc ^ 
On en ctoufiè ainsi jusqu'à ia renonunée ; 
Et quand le mal affreux dont je suis consuixv^, 
Devient plus dévorant et plus envenimé) 
Mes lâches oppresseurs , dans leur secrète joie , 
Insultent aux toui'ments dont ils m'ont fait la pooie. 
O mon £ls I vous voyez délaissé dans LemnAS 
Ce guerrier autrefois compagnon d'mi héros. 
Inutile hériûa: des traits du grand Aldde , 
Philoctète , en un mot , que l'un et l'autre A|rlde , 
Excités par Ulyasc à cette lâcheté , 
Et seul et saps secours dans cette île ont jelé « 
Blessé par un serpent de qui la dent ûnjnuw 
M'infecta des poisons d'une hoiril^ morsure. 
Les cruels !... De Chijsa , vers les bords phrjgicDi, 
La Tictoire appeioit ieun ivaisseaux et jbs niics. 



8o PHILOCTÉTÏT. 

Nous touchons à Lemnos : fatigua du voyage , 

Le sonuneil me surprend sous un antre sauvage. 

On saisit cet instant , on m'abandonne , on part ^ 

On part en me laissant, par un reste d'égard y 

Quelques vases grossiers , quelque vile pâture , 

Des voiles déchires , pour sécher ma blessure , 

Quelques lamJ^eaux, rebut du dernier des humains.. 

Puisse Atride éprouv:er de semblables destins ! 

Quel réveil ! quel moment de surprise et d'alarmes I 

Que d'imprécations ! que de cris et de larmes ! 

Lorsqu'en ouvrant les yeux , je vis fuir mes vaisseaux 

Que loin de mci les vents emportoient sur les eaux ! 

Lorsque je me vis seul sur cette plarge aiide. 

Sans appui dans mes maux, sans compagnon, sans guide ! 

Jetant de tout côté des reg»-dis de douleur , 

Je ne vis qu'un désert , hélas ! et le malheur » 

Tout ce qu'on m'a laissé ,.le désespoir ,. la rage !..%.. 

Le temps accrut ainsi mesumaux et mon outragei: 

J'appris à soutenllr mes miisétables . jours. 

Mon arc, entre mes mains seul et dernier recours^ 

Servit à me nourrir ; et lorsqu'un, trait rapide 

Faisoît du haut des airs tomber Foiseai:^^ timide» 

Souveftt il me falloit, pour aller le chercherv 

D'un pied, fbible et souffrant gravir sur le rochef ^ 

l\7e traîner en rampant vers ma chétivë proie ;i 

Il falloit employer cette pénible voie 

Pour briser des rameaux et pour y rf cueillTr 

Le feu que des cailloux mes mains faisoient jaSUr.. 

Des glaçons, dont l'hiver blanchissoit ce rivage; 

J'exprimois avec peine un- douloureux breuva^v 

FJnfin , cette caverne et mon arc destructeur, 

Et le feu.» de U vie heureux con8ervatsiu<, 
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Ont soulagé du moins les besoins que j'endure ; 

Mais rien n'a pu guérir ma funeste blessure. 

Nul commerce, nul port aux voyageurs ouvert, 

N'attire les vaisseaux dcois ce triste désert. 

On ne vient h. Lemnos que poussé par l'orage ; 

Et depuis si long-temps errant sur cette plage , 

Si j'ai vu des nochers, malgré tous leurs efforts , 

Pour obéir aux vents , descendre sur ces bords , 

Je n'en obtenois rien qu'une pitié stérile, 

Des consolations le langage inutile , 

Des secours passagers , ou de vieux vêtements ; 

Mais malgré ma prière et mes gémissements , 

Nul n'a sur ses vaisseaux accueilli ma misère. 

Ni voulu sur les flots me conduire à mon père. 

Depuis dix ans , mon fils , je languis 'dans ces lieux, 

Sans cesse dévoré d'un mal contagieux , 

Victime d'une lâcbe et noire ingratitude , 

Souffrant dans l'abandon et dans la solitu4e. 

Les Atrides, Ulysse, ainsi m'ont attaché 

A ce supplice lent que leur baine a cherché; 

Ils m'ont surpris ainsi dans les pièges qu'ils tendent , 

Ils m'ont fait tous ces maux : que les dieux les leur rendent! 

PTBIIHUS. 

Noble fik de Pcean , je ressens vos malheurs ; 

J'en déteste avec vous les coupables auteurs ; 

J'y reconnois la main d'Ulysse et des Atrides ; 

Éh ! qui sait mieux que moi combien ils sont perfides? 

PHILOCTÈTE. 

Quoi ! vous-même 9 Pyrrhus , vous ont-ils oûlragéf} 

PTBBHUS. 

Que puisse- je du nioins être bientôt vengé I 



t± ÎPHIiL.O.CTÈTE, 

Puissë-je «j^ceç^e-^^.ro^s d'^th^qae et de Mycène», 
A respecter 1/e ^f^ .qi\i .cou|e ^ans mes veines ! 

;PBXLOCT£TE. 

De grâce, instruisez-moi do leurs nouveaux forfaits. 

PYHBHUS. 

Comment vous raconter les affronts qu'ils m'ont faits? 
Quand la Parque d'AclilIle eut borné la carrière.... 

PHILOCT.ÈTE. 

Qu'entends-je ? Achille est jnort ? 

PYRltUUS. 

Ouji; seijj^ur^ poiaisn^oi;! pèra 
Sous les coups d'un mortel du moins n'est pas to^xi^^ 
Sous les trajyts d'Apollon Achille a succomibé. 

^aixocxiiTE. 

O mort digne , en effet i d'un héros invindble ! 
O perte qui pour moi n'en est pas moins sensible I 
Pardonnez si mes pleurs vous ont interrompu ; 
Aux mânes d'un ami cet hommage étoit dû. 

PYRRHUS. 

Ce jtribut douloureux pour mon cœur a des charmes : 
Mais pour d'auties que vous, vous reste-t-il des laimes? 

PHILO CT ETE. 

o mon fils !... poursuivez. 

PYRRHUS. 

Je pleuxois ce héros , 
Quand Ulysse et Phœuix, descendus à Scyros, 
Alléguant un oracle^ et flattant ma jeunesse , 
Vinrenit, au nom des dieux protecteurs de la ^rèoe, 
M'assurer qu'à moi seul , à mon sang , à mon nom , 
Appartenoit IJfe^ei^r ûfi dçi?:?¥"e ^joÇ;^ 
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<^e Pyrrhus héritoit'de8''gràfl^ dfest^tii d^AbhO!^; 

De me persuafder sails doute il fàt Êfcîlè. 

Le désir d'embrasséi^ leis rèsiks-ptSâeWf 

D'un père que jamais nWoient codiid mes fèùi,' 

D'aller offiir mes pleurs lideà^c^[!ri>e^al&Sés', 

Qui sous la tombe ^iieoi'xà'é^iëni^ii6iiii'e]âfë)îdl|8;- 

L'ardeur de le venger, lëSi^-]é1Vàr^éA- 

De renverser des marg qïû ftîttMt'sBil'^èSf; 

Tout entrainoit mes pas. P^le éiW iJit)i?|iêf , 

Ma flotte, au second jour, toux^liè aë i^bH^dîT^ig^ 

Au sortir du vaisseau , je me voie ëntoitr? 

De tout un camp , de joie et d'espoir énivW. 

Tous jurent à la fois qu'on voit revivre '^cliïlW : 

Hélas ! il n'ctoit plus!... d*unè douleur' ^fôtîl^ 

A ses mânes sacrés je porte lés trîBUl^', 

Et l'œil Lumidë encor dé mes pléiâ-s^r^iMfllu/ 

Je me présente aux chefs , et" liià' jUfetfe'prièa-e 

Réclame devant etrx l'hérhag» ^wafjlht,' 

Quelle iot ieot répùtatl Ont, eerbnrrrsônt rtifoâr^- 

Disposez-en / iêignetrr/et ièrreciteiitez'toitK- 

Mais ittS'éfMtSs d'tinaittre ont été lUffatiàg/e/ 

Ulysse tes possède. Indigne àt ï'Mttm^^ 

Des larmes d^'dépir<)ottlèreiir de m^ryedrc 

Ces armes sont à mot, fèn attesté hs dieax-, 

Dis-je alors; de quei- droit Ane main étfan^rtr 

M*a't-eUe oié raifir une armitte si cU'ète^? 

Je VobtinSf dit Ulysse, et ce don m'étoit dâ ; 

C*est le prix du service h la Grèce rendu , 

Quand je sauvai l^aêmée et votre père mjémt^ 

A ces mots, révolte de son ôuHace^éxir^raîe) 

^'exhale les transports d'un cdi^ôii^ éclatant, 

Et menace les Ômi^^ ^hm fmàm,^ 



64 PHILOCTÈTE. 

Si je n'obtiens raison de œ yoI sacrilège. 

■J.eune homme, me dit-il, tu n'étois point au siège ^ 

Tu n'as rien fait pour nous , et menaces encor / 

Ne crois pas à Scyros remporter ce trésor ; 

Tu ne l'auras "jamais Les.cliefs , amis d'Ulysse^ 

Se déclarent pour lui f défendent l'injustice; 

Et moi , qu'un tel afiront a percé jusqu'au cœur. 

Moi f qu'on dépouille ainsi sans égard , sans pudeur, 

Je retourne à Scyros p loin de ces rois perfides , 

£t plus qn'Uljsse encor, j'accuse les Atrides. 

Ce sont eux qui , méchants avec impunité , 

Protecteurs de la fraude et de l'iniquité.. 

Infectent tous les coeurs de leurs lâches rnoximest 

£t l'abus du pouvoir enfante tous les crimes. 

O ciel! que l'ennemi de ces rois odieux, 

:Soit l'ami de PjrrhuS et soit l'ami des àieia l 

'FHILaCXÈTE. 

9e vois qu'on vous« fait une cruelle injure. 

Ce n'^st i>as sans raison que loin d'un camp parjure ^ 

Vous avez vers Scyros pressé l'heureux retour 

Qui vous a^ gr&ce aux dieux , conduit dans ce séjour. 

De Sisyphe en effet le rejeton profane , 

Du mensonge toujours fut l'auteur et l-'organej; 

De l'adroite imposture il aiguise les traits, 

$a main est-occupée à tramer des forfaits. 

Mais, de^quel geil Ajax a-t-il vu cette ofiense? 

pturhus. 
<la ne l'eSt jpas osé commettre «n 9a présenoew 
Mais le trépaf d'Ajaz a mis la Grèce en deoiU 

PHILOCTÈTE. , 

iDieuiJ Ulysse Jesp^'^] Ajsx est an cercilâi 
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et ce sage mortel à qui l'expërience 
DoDDoit de l'avenic la triste prévoyance, 
ffestor, mon yieil ami, l'âme de nos conseilSf 
iQui confondu cent fois Uljsse et ses pareils, 
:Çue fait-U7 

fi'flnibrtane^ccable sà TÎeillefse; 
a se traîne tm tombeau^ cpnsfunéi de tristesse;; 
^ gémitidir'^^* P^ - i^ sncFit à son fila. 

^AXIOCXÈTE. 

A^tilo^e?..« 

^st tombé sons -des traits ennemi^. 

.«HILOCTÉTC 

A de nonveaux -regrets chaque moniient me livre, 
.^uoi ! tous ceux que i'aimois ont donc cessé de vivoe^ 
Ou subi les rijg^ueurs d'un destin ennemi ! . . . 
Et d'Achille du bioins ce vertueux ami, 
Patrocle, dontles Grecs admiroient le courage? 

•pturhus. 
Du redoutable Hector son trépas fut l'ouvrage. 
Telle est la guerre enfin : Mars dans ses jeux sanglantp^ 
Moissonne les vertus et fait grâce aux méchanijk 

PHILOCTifeTE. 

Gr&ce au ciel, mon attente est trop^ien confirmée., 
La mort a respecté le rebut de l'armée ; 
jLes héros ne sont plus ! aux lâches , aux pervers, 
liCs diçpix semblent fermer.le chemin des Enfers; 
Aux plus grands des humains ils. en ouvrent la roiifi^ 
tTljsse est donc vivant!.... et Thersite, sans dont^ 
yoilk, Toilà les dieuxy.et noos les «dpcontl 



si ^HILÔtTÉTk 

IV>ur moi, je vous f ai dîé, hièié 6té fafit â'âfiroiiir^ 
l« m'éloigne à îxibM d'xxùé oâîéttsk àriHêè i 
Où la vertu nMgtt p^ ta IxMgàë o]>fJBM!ë; 
ficyros est pour mon cœur uu séjour assez doui i 
Ta toujours la patrie a deS élraMiéspour nous. 
Puisse des dièl» ftékUs hi ttotitê titimm 
«Guérir les mâftx àmhxic cftiè ftmi fit l^ê&t mm: f 
Tels sont , fîls de Pœàri y férl^ sb'fit les* jA^R^ vM^ 
4^ue Pyrrhus en partant peut j<ïindfe & ses adieua^ 

PH'lLO€TiT£. 

Tous partez ? 

Il le faut, et mes vaisseaux n'attendent 
Que l'instant 4'obéir aux vents qui nous-commandenCv 

PHILOCTÈTE. 

Ah! par les Immortels de qui tu tiens le jour, 

Par tout ce qui jamais fut cher h ton amour , 

Par les mânes d!Achille et Itombre d« ta mère , 

J(lon.<fils, je t'en conjure, écoute ma prière : 

Ne me laisse pas seul en proie âû desespoir , 

En proie à pSv& tés msLvii que ics fedi pëu?éBt fèiSf^ 

Çhe/ Pyfraus , ffi^-môî des Ceux ôîî fôa mîs^ 

M'a long-temps séparé de la n'Aure -SîfiCTp. 

C'est te charger, hèlas ! d'iwi/i^ éi%fe jDirdeaiT, 

J« ne Yi^tm plé^; YëÉàfiikHi ^ Mkf 

De m'avoir supporté : toi letJ èà I^Sb'él^Sèf 

It de m'ahïndonné^ ta li($tf(é«l< frôf ^ftigh^; 

Tù n'en es f^ c«^é ; Il t^èét-^ W ^m» MeW 

<^ui 8eot«nll êtrixt KedfiB R p^bir éé»ff!h». 
A sera glorieux, 4* W ^mtMtWt m S m , 
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D'avoir pu jçae ^o^w de ce fat|d séjour : 

Jusqu'aux .v^loos d'QEta le trajet ^est d'un jour. 

Jette-mçi daijis un coin du vaisseau qui te |)0£tc 

A la poupe, ^ Ifi poou^e , où tu voudras , n'iipiiortei 

Je t'en co]ÇL)ure encore, et j'atteste les dieux : 

Le mortel suppliant est sacré devait eux. 

J^ foxjçibc'^ tes gfiuou^, ô mon fils ! je lespiie^c 

D'un e6ro,i:t douloureux qui qoûte à ma fblblesv. 

Que j!obtÂmiie.de toi la fin de mes tourments ; 

accorde cette gr^ce à mes gémissements. 

BIène-moi dans l'Eubée , ou bien dans ta patiie ; 

Le chemin n'est pas long à la riye cbâie 

Où j'ai reçu le jo^r, aux bords du Çperchji^ ? 

Bords cbarapLants t .fit pçur moi ^epuis loj^^-temp^ P^T^H* ^ 

Mène-moi yers iPœ^P : rend^ u^ fils à .sop père. 

Et que je craixis , .ô ciel! que la Par^jne sévère 

De ses ans , loin de moi , n'ait terminé le cQurs ! 

J'ai fait plus d'une ;fois demander s^es .scco)\ir.8. 

Mais il est mort sans dçute , eu ceux de qui le zèU 

Loi devoit de mon sort porter l'avis fidèle^ 

A peine en leur pays, ont bien vite oublié 

Les serments qu'avoit faits leur trompeuse pitié. 

Ce ^'est p^us qu'en toi seul que mon espoir réside^ 

Sois mon libérateur ; ô Pyrrhus^ sois mon guide ! 

Considère le sort des fragiles humains ; 

Et qui peut un. moment compter sur les destins? 

Tel repousse aujourd'hui la misère importune , 

Qui tombera demain dans la même infortune. 

Il est beau -de prévoir ces retours dangereux, 

Et d'être bien&isant i^lqrs qu'on est heureux. 

A la yoix du malheur ppuirois-je itrç ;peo||iJt^ 2 
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Non , voto m'avez rendu le refus im'possible; 
Je cède à vos désirs ; venez sur mes vaisseaux r 
Que le ciel , qui par moi veut terminer vos maux , 
Accorde un vent propice à votre impatience , 
Et nous conduise au port où tend votre espérance î 

PHILOCTÈTE. 

Jour heureux ! cher Pyrrhus, vous , compagnons chéris^, 
O Grecs ! dans les transports de mes sens attendris , 
Que ma reconnoissance au moins se fasse entendre ! 
Pour un si grand bienfait d'ailleurs que puis-je rendre ? 
Souffrez que Philoctète, abandonnant ce lieu, 
A cet asile encor dise un dernier adieu. 
Ma grotte , après dix ans , me doit être sacrée. 
Venez voir ma demeure obscui-e et resserrée, 
Et connoîssez quels maux vous daignez secouriz* ^ 
Vous ne pourrez les voir, et j'ai pu les souffrir. 
Et la nécessité , des lois la plus sévère , 
Bl'a rendu Bien souvent cette caverne chère. 

PYRRHUS. 

Je ne m'oppose point à de si justes soins ; 
Prenez tout ce qui peut servir à vos besoins. 

PHILOCTETE. 

Eh ! que piûs-je emporter ? qu'est-ce que je possède ? 
Des plantes de ces bords , seul et foîble remède, 
Dont l'effet passager assoupit mes douleurs. 
Mes seuls biens sont mon arc et mes traits destructeurs. 

PYRRHUS. 

Ah ! sans doute ce sont les flèches redoutées 
Que de son sang impur l'hydre avoit infectées ? 

PHILOCTÈTE. 

Oui , je h'ai point d'autre arme , et que puissent les cieu 
Kci m'eolever jamais ce trésor précieux ! 
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PTSUHUS. 

Pius-je toucher au inoins ces armes révérées , 
Que jadis d'un héros les mains ont consacrées ? 
Puis-jç les regarder, d'un œil religieux? 

PHILOCTÈTE. 

AH ! sur moi , mon cher fils , tu peux ce que tu yeus 

PTBRHUS. 

Rejetez, s'il le faut, ma prière timide, 
Et ne profanez point l'héritage d'Alcide. . 

FHlEOCTtTï:. 

Ta piété me charme : hélas ! n'est-ce pas toi 

Qui me rends à la vie , à ma famille , à moi ; 

Qui daignes sur ces bords , où chaque instant me tue> 

Relever ma misère à tes pieds abattue ? 

Tu trompes les fureurs de mes vils ennemi»; 

J'étois mort en ces lieux , tu parois , je revis. 

Prends sur moi désormais une entière puissance-: 

Le plaisir des bons cœurs , c'est la reconnoissanœ»' 

Cet arc qui fut jadis un don de l'amitié , 

Pour prix de tes bienfaits te sera confié. 

Tu dois à tes venus ce noble privilège;- 

Nul n*y porta jamais une main sacrilège ^ 

Nul, sans craindire là mort, n'osa s'en approchera 

Viens, toi seul des mortels auras pu le toucher.- 

Allons. . ; ciel !. . . ô douleurs I 

PTirnHTrs. 

Quelle soudaine atteint» è 
Seigneur y de votre; sein arrache cette plainte?. 

PHILOCTÈTE.^ 

Rieni.A; jçi te suis..: ah dieux ! 

ptsuhus. 

Que leur d^Bandèz-youff? 
8. 



De nous ouvrjf }« )Wîja^ ^; .d^ yejJJ^ ^ nffm 
Dieux ! 

Vous dëguise^ mal Ijb .troutj^c qui vous presse.. 

Non : je re\ iens à moi ; pàv^o^i^ à ma foLblesse^ 
M^chous.. . ah ! i^e ^ p^. 

?)e y /Mc^r fa^r ^ ^ jcpfjels ^oifjipej^. 
Non , c'est trop , c'ept ç^ y^ij^ djjs^uJç^ |pç^ PPW* 
te poison S4 i;çjî?^<} (ja^ ijj^ç? ^.^AJ^J^? 7^R^ 
Mon fils ^ aree Ij? (è/ te^i^^ç i^es 49J#e,urs , 

Mais prencJl^l^ (Jj J^pij jf |'?p iW,»}^»??; Mm 
Que l'aspect de mes maux ng ^ Is^^^j^^ pas^ 
Ne. m'abaudonm^ point... i^a ]jLç^ure fatals^ 
Produit jC«s noirs 51^^, ,ç|Jfnës par intenfajiei. 
Je dois te l'fy92^« 

Ne craj^if^^ yjfip. Quj I |:i^> 
Moi vous abandonner, (^9pd .vous avez ma foi l, 
S^m^ If^^fiftfi W m^ ^^r<^« prexaière.,. 



AÇffi ty fiCf!rVE ly. ^ 

Le mal qui fl[i> f^rj^ fiflijt pw jie ^;g5iç^fiia j 
Et le soulagement suit rinstaut du réveil 
Maintenant ^ba^^ t^og £o\b\fi po^ ffi si^vjçei; 
A tes so^ g/éjn^Tfifif Pl;ii^QCJI;ète se liv^. 
Viens dans ma g^}0^ , ^vie^^ je çiets en ^ .popvoic 
Ces flèches que,tie^ yeux jQn;t souliaite 4e voir; 
Mais pre;o\^ ^ardje ^yx^Uxujt quje la force ou l'adrei^ 
lï'enlève ce dépôt gu'eijitre le^ ^i^ains je Ifif^e. 
Je perds tout, si jamais... 

PYnitEUS. 

Non , 50,y£z tasf aa^ ; 
Je réponds sur mes joujs die ce trésor sacré. 

PHILOCTÈTE. 

0*est mon unique bien , c'est \e seul qui me jeste : 
Veuille le juste ciel qu'il te soit moins fimeste 
Qu'il ne le fut, hélas ! pour Âlcide et pour moi 9 

p rit n H us. 
Le ciel nous conduira ; nous marchons sous sa loi : 
Puisse-l-il nous frayer une route prospère ! 

PJtlIL.OCTtTÇ. 

Il n'exai|f6Q^ {^t tes Tce;ux et ta piàèir^. 

L'indomtable venin, passant jusqu'à mon cœur, 

Dans mon sang écrasé hci^Ilonpe a^ri^^ f).i^i^| 

U. redouble de rage , il s.'acliarnje ^ aa proie. . . 

Àh ! Dfi Sfifi qpii^T, paç , amiç , qjLie je vou,$ vpi^ i. . . 

Ve VOU3 (ftoîgncz* point... llvfaut, il faut qu'enfin... 

mysçf , qf^p ,ce 1^ »jB bEÛlert-il to». sein? 

C'est à vous f. fils d'Ati'^l^, à yo^ , ô rois perfides , 

^ vous sei4i ^'é^i^ft^ ém «e^ tourj^nu hfwriy if te i » . 



g% PHILOCTÈTEf. 

O mort , dont tant de fois j'implorai le secours , 
Mort, que toujours j'appelle et qui me fiiis toujours^ 
Quand me recevras-tu dans mon dernier asile ? 

{ji Pyrrhus.) 
Prends le feu de Yulcain qui brûle dans cette île) 
Mets-moi sur le bûcber , comme jadis mes mains 
Osèrent y placer le plus grand des humains. 
Le prix que j'en reçus sera ta récompense... 
Mais il ne m'entend pas, je n'ai plus d'espérance. 
Pyrrhus , où donc es-tu , cher Pyrrhus ? 

P.YBHHXJS. 

!7e gémis f 
Se plêùre mi. vos maux; 

PHIIOCTÈT2. 

Tu pleures, mon cher fils ! 
Gar& cette pitié ; jure , quoi qu'il arrive , 
De ne point me laisser mourant sur cette rive. 
Tei bouche l'a promis ; ton cœur ne peut changer.'. 
Mon mal est effrayant^ mais il est passager. 
Je n'espère qu'en toi. 

PYBBHXrS. 

Soyez sans défiance. 

PHILOCTÈTÉ. 

Qu'un sieiîQent solennel m'en donne l'assurance. 

PYRRHUS. 

■S'en atteste les dieux : recevez-en ma (oi. 

PHILOCTÉTE. 

Ah ! ne me touche pas , n'approche point de noi. 

PTItllHUS. 

Eh quoi! de mes secours voulez- vous vous défendis l. 

PUILOCTixE. 

Peut-4tre jusqu'à toi le poison peut s'étendre» 



ACTE I, SCÈNE ly. 9S 

Laiis'tf-Soi..; C'en est fait... O terre de L^nnosî 
Reçois donc un mourant qui succombe à ses maux. 

{Il tombe évanoui sur un banc de pierre»] 
p Y n n H u s , aux soldats grecs. 
Aidez-moi , cbers amis ; portons-le en son asile. 
Attendons le moment où d'un sommeil tranquillci 
La douceur salutaire aura calmé ses sens , 
Et suspendu le cours de ses afireux tourments. 
(lis soutiennent Philoctète et l'emmènent hors du 

théâtre.) 



FIS; DU PREMIER ACTE. 
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'^^r^-»'^ < ^r*' j r-fy f>r«; *^'Vy^ 



ACTE SECONP. 



SÇÊNE I. 

PYRRHUS, 5ca/. 

( U tient a la main Varc et les flèches d*Hercule. ) 

Les voilà donc ces traits par qui la destinée * 
Doit marquer d'Ilion la dernière journée, 
Ces traits h qui le ciel attacha notre sort, 
Et qui d'Achille enfin doivent venger la mort. 
Pfailoctëte en mes mains ainsi les abandonne ! 
On veut les lui ravir, et c'est lui qui les donne l 
Mais ce n'est rien encor, &i lui-même avec nous 
Ne marche à ces rempart* dévoués à nos coups. 
U est loin d'y penser, et tout prétA me suivre, 
A mes soins , à ma foi l'infortuné se livre. 
tt je le trahirois ! Non : ce retoiu* afireux 
Est indigne d'un cœur qu'il a cru généreux, 
n faut lui dire tout : c'est trop en croire Ulysse, 
Trop contre Philcctète employer l'artifice , 
Abuser contre lui de son homble état : 
Tiomper un malheureux est un double attentajL 
Mais il vient. 



PHILOCTÈTE. ACTE II, SCÈNE n. gS 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, PÈïlOCTÉTE, dïcx soldat*. 

pniLacT^Tt; 
O réveil^ ô jom* qui mt ranime î 
Pyrrlius , est-il bien vrai? ta bouté niagiiaiiinie , 
Par l'excès de mes maux n'a pn ée rebuter I 
Pyrrhus près d'un mourant a daigna s'ttrrétcr l 
Et «ans i)ué xnon malheur k £iiigâs ott Véf^aifè^ 
Il supporte l'aspect et l'hoi^ur de aKf plaie î 
Achille t'a transmis sa" ^n6tfi>sité. 
Les Atrides ainsi ne m'avoient pbar traité. 
I^Iais allons. Je sais* prêt âr marcher ait rv^ûgti 
Le sommeil du poison à' suspendu IS t-a^e. 
Viens* 

Tubalàfî&S: .. d^l 
PYRRHUS, n part, 
Oterai-je Im faire un aveu si cruel ? 

PHIL.OCTÈTC 

L£ phîé qûé d'abftrd tu m*avois aimonftdb , 
Du poids de mes mallieiu*s seroit-eHc Ia6s<fe ? 

O combien h veW» éd&Vté H H êSMéi^Sti 

De qttflte feet«r U f'éAx^h t^f^mr? 

Les secours (juc de toi f rftftfids* cAiVft tnrx nn'sètift^ 

]|c Xsacont poiôt nmgir les mûues de iRtff j^tflt 



4^ JPHILOCTÊTE. 

PTBIIHUS. 

iO'est moi qui dois rougir, id^î qui suis dësormaii 
«Coupable , si je parle , et vil , si je me tais. 

PHILOCTÈTE. 

Tu veux m'abandonuer^ topccQur se le propose,, 
Ju yeux paitir s?^ps moi. 

X^^on , mais si je m'expose 
A mériter de tous des reproches plus vrais ? 
jttémé en vQus emmenant, si je vous irahissois ? 

-P.HILOCTÉTE. • 

Toi !... que veux-tu me dire ? explique ce mystère. 

p T B n.H U.S. 
:£h bîeni sacbez donc tout : je ne puis plus rien tj^in^ 

^9.11'OCTÀ.TE. 

0)nuuent? 

PTflIlHU«. 

Pour nion vous partcss avec ^qL 

PniLOCTÈTE. 

<}u'as-t^ dit? juste çiôl ! 

PTBnHUS. 

Daignez entendre.... 

P&IL OCTET E. 

Cb quoii 
Que veux-!>ttt que'j'ëcoute , et que prétends-tu &ire? 

pTnnHUS. 
A tant de maux enfin pour jamais vous soustraire ^ 
Yous guérir, et bientôt partager avec vous 
Vnbonneur que les diepx n'ont réservé qu'à nous. 
Sous VQS coups, sous les miens, ils feront tomber ^Xlrc^ 

PHILOCTiXE, 

Ce^ont Ui tes desseins? 



ACTE II, SCÈNE IL 97 

PTBBHUS. 

Oui , le ciel qoi m'envoie , 
Du soin de les remplir nous a chargés tous deux. 

PHILOCTÈTE. 

Je suis trabi , perdu *, qu'as-tu fait , malheureux ? 
Pjrrhus, est-â bien vrai? Rends-moi, reuds-moi mes axines. 

^ pthiihus. 
Je ne le puis , seigneur , et la Grèce en alarmes , 
Ife sauroit aujourd'htd voir changer ses destins, 
<^ue par ces traits puissants remis entre mes mains^ 
'J« lui dois obéir , et je veux bien pour elle 
Oublier , je l'avoue , une injure cruelle. 
Mon cœur, qm s'en plaignoit, ne vous a point dtf^ ;i 
Mais j'immole à l'État l'afirout ^ue j'ai reçu. 
Imitez mou exemple. 

PHILOCT±TE, 

O trahison ! ô rage ! 
<^uoi ! tu me préparois cet exécrable outra;;e l 
Lâche , tu m'as séduit par d'indignes détours , 
Pour m'enlever ainsi le soutien de mes jours i 
Et lorsque tu trahis la foi qui m'étoit duc , 
Tu peux me regarder et soutenir ma vue1 
Tromper un suppliant qui gémit à tes pieds î 
Hends, mon fils, rends cesiraits que je t'ai confiés. 
Tu ne peux les garder; c'est mon bien, (i'est ma vie, 
Et ma crédulité doit-«Ile être punie? 
Rougis d'en abuser.... au nom de tous les dieux.,.. « 
Tu ne me réponds rien ! tu détournes les yeux I 
Je ne puis te fléchir!... ô rochers ! 6 rivages! 
Vous, mes «euls compagnons, ô vous, monstres sauvages, 
Car je n'ai plus que vous h qui ma voix, hélasi 
IPuisse adresser des cris que l'on n'écoute pas. 

Théâtre. Tragcdi;*. „ ^ ,9 



c^S PIflLOCÏÉTF.. 

Témoins accoutunids de n^a plainte inutile , 

Voyez ce ^p^ <n'a fai{ le ^ i^n grand Ajchill^. 

|i promist de m'ô^cr dfi ees Mstff» çli^iM^ j 

Il jure qu'k mon pêric il eoDdwra i^es pas ; 

Et quand il me fiattaji^ ^ cejtte fausse joie , 

Le perfide I e'étoit p^i^r me cp^di^ir^ ^ Troie. 

11 consoloit un cGeur qu*il c})crchûit |i frapper, ^ 

Sa main touçlu; la qiienjae, et c'^t p^mr m^ tro|np<V^ 

n ose me rayjbr no/es j^qches hpcu4dfiç« 

Pour en faine uji tippUé^ çiuy indolents Atrides ! 

U triomphe de q^oi, coffiix^ s'il m'^j^ 4o;»ité.! 

Il ne s'aperçoit pas, dgfiB xsfRiiaïfiwtéi 

4^u'îl triomphe d'une omhire a^x enfers dc^Cj&tidue ! 

Oh ! devant q^£ ma force eu ces lieux fût pci^s , 

S'il m'avoit attaqué!... n^me tel que je suis, 

Ce n'est que par surprise.... AJi î Pyrrhus ! ah ! mon fibi 

Souviens-toi de ton nom, repreyids fon caractère, 

Sois semblable h toî-méBj&e., et semUahle à tfisx p^4 

Tu gardes le silence, et je te parle en vain".* 

Antre qui m'as reçu, je reviens dans tp^ seinj 

J'y rentre dépouille' , prir^ de nourriture. 

Et je n'attends de toi rien çf^ la sépulture. 

Tu me verras ntiQurir : les hôtes des forêts 

]y« ressentiront pl^ l'atteinte de jpss traita. 

Ma retraite contre eux n'^ plus rien (pu m'asaure; 

J'en ayois fait ma proie et s&cai le^r pâture. 

Et je suis donc tombé dajns ce revers afifr^va 

Pour avoir cru Pyrrly;^ gincère et généreux î... 

Écoute : jjusqu'ici mon ccturrqux qui iralanoe , 

X^'a.point aux t^amortels demandé lia vengeance. 

Tu peux changer encore et céder à mes vœux^ 

Tremble , d'y résister, crains jipi» yoixjet Ion 4icm^ 



ACTE II, SCÈNE II. fjg 

ÏTT\RHUS. 

Je ne craim qne mon coeur : Pïiiloctéie,, la Grèce, 
Les serments que j'ai fahs, h pith* qttf rté prcisc... 
Ah ! plût au ciel jamais n'avoir <Juitt6 Séytos I 

PHYLOCTÈIÉ. 

Abjure des desseins indignes d'un liéros. 
Aux yeux de l'univers , auroîs-tu la bassesse 
De tromper le malheur , d'accabler la foiblesie ? 
Tu n'es pas né mëcbanf : quelque autre te coudait;' 
Par de lâches conseils je Irôis qu'on t'a séduit. 
Le crime t'enti'aîftoit : que la rertu te guide. 

l^tBAHÙS. 

Quel parti prendre, 6 ciel ? 

SCÈNE III. 

PHILOCTÉtE, ï>YliR«tJâ, ttYSSE, anitt de 

âÔLDÂtS. 

ULYSSE, arfhant avec pi'écipîtûtlôn. 

Qu'Attendez- vous, perfide? 
Remettez-moi ctfs traita. 

PfilLOCTÈTE. 

C'est Ulysse ! grands dieux l 

T7LYSSE. 

Lui-même. 

PHItÔCTÈTE. 

Ciel ! où suis-je ? Ulysse dans ces lieux f 
Ah ! lui seul a tout fait : ce cruel artifice , 
Tout cet affreux complot est l'ouvrage dTJljsse. 
Mes armes, c'en est trop, mes armes... 

T7LYSSE. 

Non , Pyrrhi» 
Sait respectée des Grecs les ordres absolus. 



loo PHItOCïÈTE. 

Ces anSes sont h nous : il ne peut tous les rendre. 
Vous, marchez sur nos pas : c'est trop vous en dé&udcâ. 
Ne TOUS obstinez plus à résister aux dieux, 
Ou je TOUS Eus sur llieure enlcTer de ces lieux, 

PHILOCTÈTE. 

Tu me menaces, traître !... O Lemnos', mon asile , 
Peux sacrés de Vulcain , allumés dans cette île ! 
Vous , mes seuls protecteurs, ô dieux de ces dimals , 
Vous Toyèz cet outrage , et ne le vengez pas I 

VLTSSE. 

!3up!ter est leur maître , et c'est lui qui m'amène. 

PHILOCTÈTE. 

Ainsi , tu fais les dieux complices de ta haine. 
Artisans du parjure et de l'iniquité ! 

UiiTSSE. 

Je Tous^ parle en leuv nom : suivez leur T^lonté. 

FHILOCTÈTE. 

Penses-tu donc traiter Philoctète en esclaye ?, 

ULYSSE. 

Je le traite en guerrier ei généreux et braTé^ 
En digne compagnon de tant de rois fameux , 
Qui. doit reuTerser Troie et triompher comme eux. 
Ne fuyez point la gloire à vos regards offerte : 
Venez , le ciel l'ordonne , et la route est ouverte. 

FHILOCTÈXE. 

Tant q^e eet antre obscur pourra me reccToir , 
De m'arracher d'ici rien n'aura le pouvoir. 
Oui , j'aime mieux mourir; du haut de cette roche» . 
J'aime mieux à l'instant... 

ULYSSE, aux soldats. 

Gardez qu'il n'en approche ; 
Préserrez-Ie, soldats, de sa propre fureur. 

{Les soldats environnent Philoctète,} 



« 



ACTE H, SCÈNE in. ]»i 

PHILOCTÈTE. 

O comble de l'opprobre, ainsi que de l'horreur l 

O bras jadis à craindre , aujourd'liui sans défense i 

Du plus vil des mortels je regois'c&tte offense ! 

Lâche qui ne connois ni remôrib ni pudeur, 

De ce jeune héros tu séduis la çailâ^r. 

Son àme noble et pure , et semblabie^à la mieniie | 

N'étoit pas faite, hélas! pour imiter li^iienne. 

11 déteste en secret les complots qu'^S ^<it ; 

Sa foiblesse docile h re^nret t'obéit. "' *"**- 

Son cœur sensible et bon , dont j 'entends le, murmure , 

Se reproche à présent sa fraude et mon fjijiife. 

A ton fatal génie il ne put échapper, ,-•/ : 

Et toi seul , en un mot , sus l'instruire à troiap«r. 

Et maintenant encor , pour combler tes outra^", 

Tu prétends m'enlever de ces mêmes rivages ^ - 

OÙ tu m'abandonnas , où je vis délaissé , <* " ' 

Du nombre des vivants dès long-temps effacé. ',>"*'";. 

Ah î que puissent les dieux I... que; dis-j/e ? miscrûbl^.Iv^» 

Les dieux s'occupent-ils de mon sort déplorable ? ^^•J - 

Et pourquoi répéter trop vainement , helas I •" 

Des imprécations que le ciel n'entend pas ? ' 'J", 

Ses rigueurs sont pour moi , ses faveurs pour Ulysse. 

Tu triomphes , onel , et ris de mon supplice i 

Ma douleur fait ta joie, et ta prospérité 

Est un affront de plus à ma calamité. 

Va, va t'en réjouir avec tes chers Atride» ; 

Yante-lcur le succès de tes ruses perfides. 

Malgré toi cependant tu suivis leurs drape&ux; 

Tandis qu'à leur secours j'ai cpnduit mes vaiaseaiiXi 

Ils prodiguent pour toi leurs biens et leur puissance f^ 

Us m'^nt abandonné , voilà ma récompejase ; . 

9> 



i«s PHILOCTÊTE. 

Du moins tu les chargeoifl de ce crime honteux , 

Et toi-même k ton tour en es chargé par eux. 

Mais, dis-moi, que veux-tu? Pourquoi dans sa retraite,. 

Pourquoi dans son tomlbëau^uble^^ta Philoctète ? 

Je suis mort pour les Greea}»et coBmsént à tes yeux 

Ne suis-je plus un poid^ incommode j odieux , 

Offensant les autels ûm «a présence im|>ure , 

L'horreur de tout «n camp souillé par ma Irfessure ? 

C'ëtoient là tes dia^s^... barbare f m les dieux 

Sont justes une jois/én exauçant mes Vœux... 

Et je vois qu'ils le sont : je vois qu'ik vous punissait ', 

Leurs rcdoutflà>le^ mains sur tous s'appesantissent» 

De quelque^tf^i^ fatal si roua n'étiez frappés r 

A me che|fd|ier 4<â seriezrYous occupé»? 

Eh bien ! 'é^gié enfin le supplice à Vofiènse , 

Ciel ,wqui m'as si h>ng-temps refusé la yengéance ! 

De mes longues donSeura entends le dernier cri ; 

Ex^Sm^në les Gi^eca, et je me croîs guéri. 

ULTSgK. 

Avi^.iransport8 TÎolents d'une areugle ftirie , 
Je nbppose qu'un mot : j'ai servi la patrie. 

'C-iét là mon seul honneiv, c'est là mon seul devoir. 
,3Qr les cœurs quelquefois ma voix eut du pouvoir ; 

''Mais je ne prétends pas en avoir sur le vôtre. 
Vous voulez demeurer, et je vous cède ; ud autre 
Saura des immortels mériter les bienfaits : 
Cet arc est dans nos mains garmit de nos succès. 
Le valeureux Teucer en saura faire ttss^ ; 
Moi-même de cet art j'ai fait l'apprentissage, 
Et pour lancer ces traits « arbitre» des combats, 
Le bras d'Uljss» au moins ptut ravoir votre Int à 
Kpunissez^ à look la faaiae 0t la colère^ 



ACTE lî, SCÉ5B ÏII. loy 

Habitez cette rive à votre cœur si dière. 
Peut-être que les diéu:t, eu conduisant mes coups, 
M'accorderont un {H-ix qu'ils déstiiioient pour vous. 

PHILOCTÈTE. 

Tqî posséder mes traits et mon ârc homicide ! 
Arme» que si lofig^tetops^ porta le gtand Alcide^ 
Non , vous ne sere^t point au dernier des kumaii» v 
Vous vous iûââfpaiet de pass^ dans ses ttiains. 
Quoi ! tu te montnrok à la Grèce ëtCHonée , 
Pare' de qui dépotiille à ce poiot prolanée? 

IJIYSSE. 

Je n'écoute |4iis rien : je par». 

PaiLOCtÈTE. 

EttoijPyrrkusf 
Vou9^ amis, ii ma voix tcft» ne répondes^ plus? 

tJLYSSe. 

Pjrrrhus, de vétre ooear surmontez la fenïAttêt, 
Si vous ne me suivez, vous trahissez la Gtéet, 
Venez sans lui parler, sans détotuner les yeux. 

Soufirez que nos soldats demeurent en ces lieux.. 
On peut à son meilleur, on peut à ma prière 
Accorder sans danger cette grâce dernière ; 
Et tandis qu'on s'apprête à quitter ce séjour ^ 
Que l'on demande aux dieux un fortuné reiova^ 
PhUoctète abjurant une haine ftmeste , 
Pourra mettre à profit le moment qui kii restel 
Il peut enfin se rendre , il peut se repentir..» 

{Aux Grecs.) 
Vous , au premier signal , soyez prêts I partie- 



i«4 PHILOGTÊTP. 

SCÈNE lY 

PilILOCTÈTE, soLDArs. 

PHILOCTÉTE. 

E H bien ! à tant d'horreurs il faut que je succombe^ 

Lernnos- fut ma demeure , elle sera ma tombe. 

Tout espoir, est perdu , tout secours m'est ôté. 

Oiseaux , ne fuyez plus cet antse redouté. 

!Hôtes de ces rochers , approcfaez-moi sans crainte ; 

Mes mains n'ont plus ces traits dont vous craigniez l'atteinle. 

Yengez-Yous , et tranchez mes jours infortunés :. 

Bientôt la faim, sans vous, les aui^a terminés. 

Moi, j'irois- secourir des ingrats, des perEdes t 

Non, périssent le& Grecs , pévissem les Atrides !. 

Cen est donc fait , hélas ! je mourrai loin de vous , 

O patrie ! ô mon père l.^,i\ m'eût été bien doux, 

Avant que d'expirer , de vous revoir encore î 

Je vous abandonnai poiu ces. Grecs que ^abhorre. ' 

Pour eux seuls j'ai tout fait, pour eux seuls tout quitté-^ 

M& mort eo^est le prix. . . je l'ai bien, mérité. 

(1/ rentre datis la caverne.}. 



FLlf DU. SECaND ACXK. ■ 



\ 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ULYSSE, PYRRHUS. 

ULYSSE. 

Où courez-vous , seigneur ? quel transport vous agite ? 
N'expliquerez- vouft point cette soudaine fuite ? 
De tous uos compagnons pourquoi vous séparer ? 

PTItnHUS. 

Tout expier xna ifaute , et pour la réparer. 

ULYSSE. 

Et quelle &ute encore ? 

PYRRHUS. 

Ah ! d'avoir pu vous croire, 
Lorsque fidèîe aux'Grecs, et trahissant ma gloire, 
Je me suis abaissé jusqu'à tromper la foi 
De cet infortuné qui se livroit à moi. 

ULYSSE. 

Et que prétendezr-Yous ? 

PYRRHUS.^ 

Lui rendre enfin justice. 

ULYSSE. 

Vous! comment? 

PYRRHUS. 

Je n'obtins que par un artifice 
Ces traits que d'un héros lui laissa Tamilié, 
Kt je lui remettrai ce qu'il m*a confié. 

ULYSSE. 

Juste ciel) ce dessein qui me remplit d'alannesy 



i66 PfîTtOCTÊrE. 

Tous pourrez }'dcODiliplir? votLê lui rendiez ses armes ? 
Ali ! de grâce , songez. . . . 

pvnnHua. 
Tout est esiamind 

ULYSSE. 

Vous l'avez résolu? 

PYRRHUS. 

J'y suis dtîterminé. 

ULYSSE. 

Kt Pyrrlmà pcnte-^il qu'ici rien ne s'oppose 
Au funeste projet que son cosnr se propose ? 

prnnHUS. 
Et qui l'empêchera ? 

VLYSSE. 

Qui ? tous \eé Orée» et moi. 

PTKBHUS.' 

Je brare ksi counrouH ^ et Vdtielids sans effroi ; 
Quand je Aie me» devoir, je ne satK^î» rien craindre. 

BIT »9S. 

Le. devoir ! croyez-voua^ seigneur, ne ip<Hnt l'enfreindre? 
Est-ce donc à vous seul qn« dok appartenir 
Un bien que mes conseils vous oUt fait obienir ? 

PTBBMirS. 

Il est Vrai , vos conseil» ( il faut que j'en rougisse ) 
M'avoient fait malgré mot commettre une injustice. 
Ici la politique emprunta votre voix , 
Mais l'équité l'emporte ,. et j'accomplis ses lois. 

UlTS'SE, 

Ainsi donc laisMM Tfoie h nos coups échappée, 
C'est contre vous , 'Pjtthas f qa'il faut tirer Tépée. 

PYRRHUS. 

Armez-vou» ceafté moi , ki mienne eei pi^ : ailes. 



ACTE III, SCËN6 I. it); 

iJlYSSE. 

Les Grecs vont vous punir , puisque vous 1^ yquUz» 
Vous n Aurez pas long-temps défié leur puissance; 
jjËx U peine du moins suivra de près l'offense. 

{U sort,) 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, seuL 

Qu'ils viennent : j'aime mieux éprouver leur fiucur, 
Que d'avoir plus loDg-iemps k combattre mion cœur. 
Je ne rougirai plus aux yeux die Plûloctëte. 
Je l'ai fait avertir. 

SCÈNE III. 

PYRRHUS, PHiLOCTÈTE, soldats gbecs, 

f HltOGTÈTE. 

Pourquoi ^de naa retraite 
Venez-vous me tirer ? que voulez-vous onfia ? 
Venez-vous augmenter l'horreur de mon dostiip? 
AIl! sans doute , «ruels , c'est là votre qfp^raufl*. 

(1/ s'assied sur uu banc de pierre,) 

VTBRHtJS. 

Rassurez-vous , seigueiu' , sayez i^ans défîancie. 
Daignez ra 'entendre au moins. 

PHILOCTÈTE. 

Il m'en a trop coûlc , 
Je suis trop bien puni de t'avoir écouté. 
Auteur de tous les maux dont mon cœur est la proie..* «i 

pyubmus. 
Eb biei) ! au repentir u'«6t-il aupwif voia? 



i<iS PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

C'est avec ces discours que tu m'avois séduit , 
Que dans un piège afireux toi-même m'as conduit* 
•Oui , tu trompas ainsi ta crédule victime. 

PTRUHUS. 

Tous connoîtrez bientôt quel intérêt m'anime. 
Dites-moi seulement ( c'est tout ce que je veux ) 
Si vous vous obstinez à rester en ces lieux , 
Si vous êtes toujours' à vous-même contraire , 
Si rien de ce dessein ne sauroit vous distraire ? 
fDe grâce , répondez. 

THILOCTÈTE. 

Oui , j'y sub ré:i«lu, 
Résolu pour jamais. 

PTURHUS. 

Hélas! j'auroîs voulu 
De ce cœur trop aigri fléchir la violence ; 
Mais si voiA l'ordoxmez , je garde le silence. 

P H I L O CT ETE. 

Tu parlerois en vain : traître , c'est bien h toi 
Qu'il convient de prétendre aucun pouvoir sur moi. 
Va , trop indigne fils du plus illustre père , 
Lorsqu^ujourd'hui ta fourbe a comblé ma misère^ .. 
Tu m'ofl'res des conseils î ôte-toi de mes yeux ; 
Va retrouver Ulysse et tes Grecs odieux. 
Tu n'échapperas pas , ni toi , ni les Ati ides , 
Au céleste courroux qui poursuit les perfides. 
J[e vous 'ai dévoués aux vengeances des dieux ; 
Qu'elles tombent sur vous : ce sont là mes adi^u^ 

PTRn«US. , 

Plus d'imprécations , plus de cris , ni de larmes. 
Connoissez-mieuxi^yrrbus, et reprenez vos -arme». 



ACTE III/SCÊIÏE III. Uk$ 

\ PHILOCTÉTE. 

jE^t-ce un jpiège nouveau qui me seroit tendtf? 

<PXnilHU8. 

Recevez .d« mes mains ce bien ^ tous est dû^ 
J^e craignez lien de moi , <piand je yiena vous le Mndre; 
-Me plisse le ciel; si je veux vous surprendre! 

;PHiLOc;ri:T;. 
( 5e ie^Ani .avec joie ^t jre^renaaX fiesjlèehe^,} 
le reconnois.ton sang k ce noble xetour ; 
O n*est pas:Hn,3ij^he à qui tu dois le joue 
Tu viens de me montcer-que la vertu t'est chèré^ 
.Que la glojie t'gi)ime}.€t,qu'Ac}]tille est Jton père. 

«tkhhus. 
Ah ! pour son fils , seigneur , il doit être bien doux 
;De voir que ce grand nom. est si sacré pour vous. 
Vous avez oublié ma faute et ma foiblesse. 
Eh bien ! s'il est ainsi y soufirez que ma jeunesse^ 
Instruite par les dieux, dicte leur volonté, 
£t s'arme conp% vous de Içur autorité. 
Seigneur, il est des maux dont une loi sévère 
Kous impose en naissant le fardeau nécessaire, 
Des maux dont nul mortel ne peut être exempté, 
Que nous fait la nature et la fatalité. 
-Mais lorsque nos malheurs sont notre propre ouvrage , 
Lorsque nous repoussons la main qui nous soulage, 
.Rebelles aux conseils et sourds à l'amitié , 
If ous devenons dës-lors indignes de pitié. 
Votre Âme est inflexible , elle aigrit sa -blessure ^ 
Les avis les plus cbers sont pour vous une injure. 
Tous les soins sont perdus : le plus fidèle ami, 
«S'il veut vous, apaiser , vous semble un ennemi. 
Théâtre. Tragédies. ^, <0 



IW POItOCTÊTC 

3e parlerai pourtant , et je dois voy^ ^pprendi« 

L'oracle que »ur von» les dieu;i^ vMmueiU de rendpe. 

Le Troyen Hëléous , ce prophète spcré , 

Sur nos destins communs est par eux iclairë. 

Captif entce nos mains, il nous ofiie «a vie^ 

Si sa prédictiotn se trouve démentie. 

Le ciel vous a puni : c'est lui dout la rigueur 

Suscita contre vous le reptile vengeur , 

Du temple de Cfarysa le gardien redoutabl**. 

Alors que proÊmant l'asjle inviolable 

A ses soins confié par les dieux immoite^s , 

Vous alliez j porter des regards criminols. 

Vous ne verrez cesser le fléau qui vomê frappe , 

^Qu'en cherchant parmi nous les cafants d'£sculape. 

Qu'en pnoant fiion ; la oëleste faveur 

De sa chute entre nous a partagé rkonneuf . 

De tous ces grands destins digne dépositaire , 

Avez-vous donc aux dieugi quelque reproche à hivt ? 

lis vous ofïrent) seigneur, les plus ne^bles travaux. 

Le bonheur, la victoire et la fin de vos maux. 

PHILOCTÉTE. 

Pourquoi traîné-je encore une inutile vie , 

<^)ue le ciel dès long-temps devi-oit m'avoir ravie? 

Que fais-je , hélas ! au nrandc où je n'ai qu'à soufiHîr ? 

Faut4l couibattre encor ce que je dois chéiir , 

Qu'un mortel généreux qu'il faut que je revèic , ^ 

M'adresse cependant uoe yoine prière ? 

]?yrrhus , épargne-moi , cesse de m'accuser ; 

Va y mon dernier mAlUewr e&t de te cefuser. 

Mais , que demanJ^s-^tu ? qudie et* ton inissiiee ? 

Veux-tu que Philoctète à ^œ point s'^ntis^e , 



ACiElïî, SCK5K m. itt 

Qu'il reparoisse aux yeux des mortels indignés , 

Couvrit de tant d'affronts qu'il aucn pardonnas ? 

Où porter désormais mu honte volontaire ? 

Ce soleil qui voit tout, «•« jour qui nous éclaire, 

AVrrn-l-il Fl»i!octètc auprès d'Ulysw assis? 

r.t pourrn:-jr d'Atrde envisager les fils? 

Qu'en pnis-je attendre encore? et sur quelle assurance 

D'un avenir meilleur ibndes-tu l'espérance ? 

Sais-tu quel traitement ils me gardent un jour? 

Va, de ces coeurs ingrats n'attends point de retour. 

Le crime flétrit l'âme et ne conduit qu'au crime. 

En leur faveur, dis-moi, quel intérêt t'auime? 

Je dois te l'avouer ; je m'étonne en efi«t 

Que tu serves les Grecs après ce qu'ils t'ont fait. 

Toi-même me l'as dit , (|ue leur lâche insolence 

D'Ajax et de Pyrrhus outragea la vaillance, 

Et des armes d'Achille osa priver son fils ; 

Et ton bras s'armeroit contre leurs ennemis ! 

Garde , garde plutôt le serment qui te lie ; 

Remène Philoctète aux boçds de Thessalie ; 

Et toi-même à Scyros, tranquille et respecté, 

Laisse périr les Grecs comme ils l'ont mérité. 

Ainsi d'un malheureux tu finis la misère ; 

Ainsi dans son tombeau tu consoles ton père ; 

Et tu n'as plus la honte , aux yeux de l'univers , 

De rester le complice et l'appui des* pervers. 

PYRRHUS. 

C'est contre vous, seigneur, que votre voix prononce. 
Le ciel veut vous guérir : sa clémence l'anoonte : 
Le remède est certain, et vons le rejetez ! 

FlIILOCTETe. 

Laisse-les-moi cet maux : je les ti fnpportés. 



^i^ PHILOCTËTÉ. 

VYRBBU8. 

Pytrbai jest^votre taûi, 

PBILOCTÉTE. 

C'est l'ami de? Atrides. 
Tu voudrois me tramer au camp de ces perfides , 
OÙ de tous mes malheurs le crud souvenir.... 

PYRRHUS. 

Il les vit commencer, il les verra finir; 

Et pour vous de saint il n'est point d'autre voie. 

VHILOCTÉTE. 

?»c parle plus des Grecs, ne parle plus de Troie. 
Tous deux m'ont trop coûté de pleurs et de toui^Qients jp 
Je ne te dis qu'un mot : j'ai reçu tes serments^ 
Veux-tu les accomplir? 

ptubbus. 
Je les tiendrai sans douté» 
Maigre tous les périls qu'il fiiut que je redoute , 
Dût la Grèce en fureur contre nous deux s'aimer. 

PHILOGTÊT2. 

Va , leur ressentiment ne doit pas t'alarmer. i 
Pyrrhus aura pour lui la vertu qui le guide, 
La cause la plus juste , et les flècJies d'Alcide« 

PTBBHU8. 

Eh bien donc , suivez-moi 

SCÊ]?ÎE IV. 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS, ULYSSE, 

SOLDATS DE LA SUITE d'uLTSSE. 
ULYSSE. 

lïON , ne l'espérez pu, 
Uljtse et tou« les Grecs arrêteront vos pas. 



ACTE III, SCÈNE IV, . iji3 

FHILOCTÉTE. 

Ufysse ! attends , mes traits vont punir cet outrage; 

PTKRHUS, le retenant. 
Ah I gardez-voua d'en faire un si funeste usage. 
Vous les tenez de moi. 

PHILOCTÉTE. 

Dans un sang odieus 
Laisse-moi les tremper. ... 

p T n n H u s. 

Seigneur, au nom des jdiieux..^. 
( Le tonnerre gronde. ) 
Écoutez , leur voix parle, entendez le tonnerre ; 
Lem* pouvoir te déclare. 

PBIIOGTÈTE. 

Oui, leur juste colère 
M'encourage II frapper mon iAdigne ennemi. 

SCÈNE V.. 

PHILOCTÉTE, PYRRHUS, ULYS3E, HERCULE 
dans, un nuage lumineux j soldats. 

BEBCULE. 

An BÊTE , et reconnois Hercule et ton ami. 
Je descends pour toi seul de la voûte (éternelle. 
Je partage des dieux la grandeur immortelle. 
Tu sais par ^el diemin je m'y suis élevé : 
Par les mêmes travaux tu dois être éprouvé. 
Ton sort est de marcher dans les sentiers d'Alcidé r 
Suis ce jeune héros qui s'ofire pour ton guidé. 
La Grèce sur tes pas conduira ses guerriers, 
£t le sang de Paris doit teindre .tes lauriers;. 



ku% PÎIILOCTÈTE 

Sa vie est dévouée aux flèchw que tu porte?. 
Du coupable Ilion tu briserM ks portes^ 
Pour Pyrrhus et pour toi les destins oot gardé 
Ce triomphe éclatant , si long-temps retfirdé. 
Allez chercher tous deux votre commune proie ; 
Présente au vieux Pœan les dépouilles de Troie ; 
Mais, lorsqu'en son palais lu rentreras vainqueur, 
B apportant dans OEta le prix de ta valeur. 
Sur le tombeau d'Alcidc ofTresren les prémices ; 
A mes flèehos, à mol tu dois ces Sacrifices. 
Va, dtf tft goértsoà Escitlape est chargé. 
Rends grâce aux immortels qui t'diiixint proté^f. 
Honorc-lcé tdiijortirt : tft gYOtt« est tetir dtf f f agfe ; 
D'un cœur religieux iYs chérissent Vhuïtlfhâ^e : 
£t la pure vertu, le plbi lUfStr dèti dès cîeux, 
Nemeust podit arTee Tlioalm»; et se rejoint aux dieux, 

( 1/ rrmBute daae soa Uaage. ) 
PHitoexÈrz. 
O voix atigttste et chère, et Tdttg^émjfs attend lu» I 
O voix avec transport de moa eœsr •nieadur! 
Je vous.obéîr<iî : tous mes ressentîraenfe 
Doivent être eflfacés dans de si doux naoments. 
J« me rends, c'en est fait : sons ce» heureux ausp>ce<t;^ 
Partons, brave Pyrrhus, avec les vents propiooSk 
Remplissons le destin qui nous est confié : 
Je sers, en vous suivant,. les dieiM et Vaoûti^. 
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GORIOLAN, 

TRAGEDIE, 

PAR LA HARPE, 

Riprésentée, pour la première fois, le a mars 

1784. 



PERSONNAGES, 

G. M A R G I U S y surnomme Goriolan. 
YÉTUBiE, mère de Goriolan. 
T. YoLUMNius, sénateur, ami de Goriolan. 
TuLLTJS, gëiiéral des volsques. 
AUFIDE, 1 ^ . 

^ > omcien volsques» 

PnocuLE, ) 

Flavie, suivante de V^turie. 

Al BIS y Romain, de la suite de Yoluffînius. 

Deux femmes romaines. 

Sénateurs romains y chefs Yolsques. 



La seine est h Rome , dans la maison de Goriolan , pen- 
dant les deux premiers actes ; et au eamp des V^lsqiifw 
devant Rome, pendant les trois derniers. 



CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

CORIOLAN, VOLUMNIUS. 

C0iri0LA5. 

Quoi ! le sénat romain jusque-lài me ra]»aisse l 
Au tribunal du peuple il veut que je paroisse I 
Un tribun factieux , un vil Sicinius ,, y 

De l'aveu du sénat , va juger Marcius ! 
J'aviliroîs ainsi mes droits et ma naissance ! 
Depuis quand les tribuns ont-ils tant de puissance ^ 
Magisti*ats plébéiens, du peuple protecteurs, 
Se sont-ils crus jamais juges des sénateurs ? 
Soufire-t-on qu'aujourd'hui l'orgueil qui les inspira j 
Sur les patriciens étende leur empire ? 
Est-ce aux pères de Rome h. trembler devant eux? 
liul de nous n'a fléchi sous un joug si honteux ^ 
Et le sénat, flattant leur audace impu4ne, 
M'a choisi le premier pour cette ignominie ! 
C'est ainsi que mon sort a pu l'intéresser!... 
Et c'est Yolomnius qui vient me rannoncer.( 



j 



iiS CORIOLAN. 

V01UMNIU8. 

Je gémis comme vous de cet opprobre insigne ; 

St'nateur, j'en rougis : ami, je m'en indigne. 

Je ressens notre injure, et surtout votre affront; 

Riais ù se soulever es peuple toujoitis prompt, 

rCous fait trembler pour Rome : il semble, Ix sa furie, 

Qu'une seconde fois désertant it patrie , 

Il soit tout prêt encore à partager TÊtat; 

Ou que , poussant plus loin l'audace et l'attentat , 

Dans les derniers excès précipitant sa rage , 

Il veuille de nos murs faire un diamp de carnage. 

Depuis le jour fatal qu'un camp séditieux , 

Au mépris du serment, des consuls et des d'eux, 

Sur le mont Aventin poitnnt l'aigle transfuge, 

Youloit entre eux et nous le glaive seul pour jnge; 

Ce peuple n'a jumais montré tant de fureur : 

Pour lui Oriolin est un ol*jci d'îiorfour, 

Et, s'il ne peut vous pordrè^ il ne te droit plus libre. 

cou lOLABT. 

Jour fatal en efict et la Iionte'da Tibre! 

J'ai trop prédit dèa-lors un sinistre avenir, 

Et ^ê de nos bienfaits on sôuroit nous punir. 

J'ai prévu tous lios maux : que n'a-t-on pu m'en croire ! 

L'ordre patricien n'eAt pas flélfi sa gloire. 

Il voit, il voit trop tard l'orgueilleux trîbunat, 

D'un pouvoir oppresseur eflrayer le sénat. 

Le peuple seul enfin de l'État est l'arbitre : 

Ses flatteurs périrent tout : point de rang, point de titre, 

De services , d'exploits qu'il ne mette en ouHi , 

Si devant ses tribuns on né rampe avili ; 

Kt quiconque soutient la dignitc romaine , 

Quoi qu'il fasse pour Rome , eat l'objet de leur Laine. 



ACTE I, SCENE I. 119 

Vous eo voyez l'oEempIe; amour de nos remparts , 

I^ Volsque ose porter ses bardis étendards. 

Le moment du péril est celui du courage : 

Le mien du uotn Romam vouloit venger 1 outrage. 

Je crus pouvoir briguer l'honneur du consulat ; 

J'en aimois le dauger , j'en oubliois l'e'clat ; 

Je n'j vis q[u'un cheoMu pour cUerdber la victoire, 

£t mon-^mlûtiou fut l'amour de U gloire. 

Peut-être quelques droits autorisoient mes vœux. 

J'ai y dès mes premiers ans , cendu mon nom fameuK. 

Des remparts d'AjtfiiijHa aux murs de Goriole , 

On craignoit mep deados es ceux du Capitole, 

Et de Coriolan le ^orieux surnom 

A reliaii3sé le lwstr« accpiis à ma maisoB. 

Ce Tullus, des RomaÎAs .adversaire iiqplacable , 

De mes heureux exploits rival infatigable , 

Trois fois en irémissant a succombé sous moi. 

Marcius est du Volsque et l'horreur et l'efiroi. 

£h bien ! qu'ai-je obtenu? Le refus -et T^^Semie. 

Des comices vendus l'aveugle préfe'rence 

Sur mes obscurs rivaux a fait tomber leur choix. 

Telle est la nudtitiude ; et sans frein et sans lois, 

Injuste sans pudowr , et saus reiaords in^te , 

Elle hait qui la stOKy 9t çi*éfk qui la flatte, 

Kt craignant son ¥fia|^ur>Aiaie mieux aujourd'lud 

fuir sous d'indiçttes chefi, que de vaiucFe avec lui. 

VOLUMNIUâ. 

La suite en est cruelle, ot Rome est Ux>p punie. 

5es timides consuls , df^rfidaAt sou génie , 

Sont , daot ua camp houleux, «ous dos luurs reQ&noéi. 

COKIOLAV. 

Ct voilà «M KoiOaius à vaiiioive JtccouUiBiéa ! 



Ainsi les factions dont Rome est dédiirëe., 

Arrêtent dans son vol l'aigle déshoDorée? 

AK! lorsqu'ils ont suiW Marcius au combat, 

Qu'ils m^naçoientle Yolsque , et «on pas le sëndt? 

Quand partout le premier aux assauts, aux bataiUç^, 

;Dépoui liant l'ennemi forcé dansées murailles, 

,iJ'aband9nnois«n proieà mes braves Romains 

Tout ce que la victoire avoit mis dan^ mes mains; 

Quand faisant 4:out pour eux, et.pour|a république , 

Je ne me réservois que la palme civique ; 

Alors tous nos soldats , riches de mes laurien , 

Heureux et triomphants revoyoient leurs foyers. 

Les ingrats !... et c'est moi que leur fureur opprimé. 

Qu'ils ont juré de perdre J... et quel est donc mon crii30l 

,Qu'ai-jc donc fait enfin ? pour quel forfait si grand 

<Me donnent-ils les noms d'ennemi, de tyran? 

Dans Rouie divisée une guerre intestine 

( Digue fruit de leur rage ) a produit la famine 

Tandis que le sénat, par un soin paternel, 

Occupé d'écarter un fléau si cruel , 

I^romet à leurs besoins les moissons de Sicile, 

Ces insensés, jouet d'un mensonge imbécile, 

Sur la foi des tribuns, osent nous accuser 

D'affamier les Romains pour les tyranniser. 

Je l'avoue , irrité d'une atroce imposture , 

Je leur ai reproché leurs terres sans culture, 

Leurs champs abandonnés , leurs travaux suspendus , 

JPour venir , des tribuns esclaves assidus , 

d)e la sédition trop fidèles ministres , 

Applaudir à grands cris leurs harangues sinistré , 

;Kt que de la discorde auteurs accoutumés , 

.lis recueilloientjes maux qu'eux sei^s avoiçnt ffmi^. 



ACTE I, SCÈNE I. jm 

yioilà mes attentats , -et Rome est ofiensëe 

Que l'on ose au sénat expliqua: sa pensée ! 

Je suis mi monstre affreux qu'elle doit délester , 

Que du roc Tarpéien il faut précipiter] 

A prononcer ma mort Sicinius l'excite ! 

D'un magistratdu pejaple un impur sateUite 

A sur un sénateur osé porter la main.! 

Un tribun ose plus que n'eût osé Tarquin ! 

Ah ! cette injure amère , à regret dévorée , 

f9e sortira jamais de mon âme ulcérée. 

^t le sénat, ^ands dieux i a donc pu le souffrir? 

FOLJ7MNIUSI. 

Vous ayçz vu du moins , prompts à vous secourir^ 
Tous nos patriciens , nos dignes consulaires , 
Arrêter le torrent des fureurs populaires « 
A cette .£bule aveugle , à sa férocîié 
•Opposer du sénat toute la ma jcsté* 
Jje peuple en a rougi ; mais c'es^ ce même zèle 
Qui rend encor pour vous sa haine plus cruelle. 
Plus vous nous êtes cher , plus il veut nous utrr 
Ce grand appui qu'en vous on Ivi fgit redouter. 
Votre caus.^ est la nôtre. 

XORIOLAif. 

E%.jce sénat qui m'aime , 
A miss p^sëcuteurs m'abandonne lui-même ! 
}1 me livre aux tribiiQS que j'ai bravés pour lui ! 

VOLUMRIDS. 

H veut sauver i'État : il pense qu'aujoiud'hui 
Vous pouvez faire à Rome un noble sacrUice« 
f*eut-- évce satisfait que .ce grand cœur fléchisse y 
Le peuple , s'il vous voit soumis h aoxi pouvoir, 
JPcut en yjgt^ faveur pe Jaissier imAuyoix. 

Jfcéâtre. Trasédies.. rr. J| 



îi2* C0RI0LA5. 

<rest l'espoir du sénat , c'est ie mien : je mt ûttV» 
Que Rome jusqu'au bout he'tcra pas ingrate. 
Peut-être à votre aspect, de riemords cohdsailHy 
iCe peuple rougira dé punir la vertv. 

iC^R<10IiiLll. 

,J'ai cru q^ele ^énat prendroit mieux wkééféméi 

:Sa prudence timide et I égare et.moflètisè. 

Nos droits , nos intérêts , nos périls éont connitUnt:; 

Et quand il cède ainsi leur victime aux ti*ifoùnt., 

Xui-méme de so^ rang il trsdiit la noblesse*, 

«Et joint l'ingratitude ensemble ^ là fbibiëésc. 

Jamais Coriolan ne peut étt^e a^èz bas 

Pour accorder au peuple un pouvoir ^'iln'à ptâ. 

Qu'à son grc, s'il (e f&Mt, une foule inlHimalàe 

Dans mon sang répandu vienne éteindre sa fiaine. 

Je l'attends : je mourrai , mais sans ip'ëtre abaissé. 

VOLUHNIUd. 

•C'est 4onc là votre arrêt? 

COBio«.Air. 

L'honneur l'a jprononeé. 
T 01.11*1 mus. 
^oti, vous écofiterez l'amitié, la patrie. 
Tous ne permettrez pas.... J'aperçois Vélurie. 
iUne mère sur vous aura plus depQurair. 

SCÈNE IL 

CORIOI.AN, V0LUMN1€S,VÊTUR:IE, 

Vôiuflilïius, à Véturte, 
^•ous savez nos dangers, «os matbènrs, smré «^khCi 
;La voix de sdn ami n\i ^u rien sur soti àihe. 
Ali ! joigncz--j la vôtpe;;et moi, je vais., madau^, 
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Atiendant qu'afi s<iaat il veuille d^érer. 
Préparer les secours ^'il eu doit espérer. 

{Il sorLl 

SCÈNE m. 

CORIpLAN, VÉTURIE. 

COniOLAR. 

C BOIT-IL qa/R de son sang démentant la noblesse, 
Vétiune à son fils ordonne une bassesse ? 
Il vous connoît bien mat , s'il ose s'en flattex. 

VÉTUniE. 

» 

Oui, votre lionnevr m'est cher, vous n'en pou\ cz douter. 

Véturie à vos jours prëfôre votre gloire. 

Mon fîTs j apr^ ces mots , daignerezrvous m'en croire ï 

GOBlOLÂir. 

Ab ! ee oœiu* est k vous , vous l'avez su forme». 
Chaque jour , cliaque instant m'apprend à vous aimer. 
De tous vos droits sur moi vous devez être siîre , 
Et la reconnoissance ajoute à la nature. 
Vous le savez : depuis qu'eulevés au berceau , 
Mes deux (Us ont swvî mon épouse au tombeau, 
Ma tendresse sur vous s'attacha toute entière , 
Et le ciel à mon cœur n'a laissé qu'une mère. 
Ce n'est qu'en votre seim que je puis m'épancher. 
Cet ami dont les soins ont droit de me toucher , 
Ne sait point tous les maux dent je ressens TitUeinte :: 
Il a vu mon courroux ; vous , recevez ma plainte. 
Entendez mes douleurs , et voyez tous les coups 
Dont je ne rougis pas de gémir devant vous. 
Les ai-je mérités ? ai-je dû les attendre ? 
l'ai servi les Romains dès l'ûgele plus tendfe;- 



a9.i CORiOLAN. 

Fier d'être ne dans Rome, et de vivre pour eux, 

Eu leur donnant mon sang, je me croyois heureux. 

Ces destins immortels , promis au Capitole , 

De la grandeur romaine avoient &it npion idole. 

Je brûlois de hâter les promesses des cieux , 

Et chaque citoyen me sembloit précieux. 

Combien ont dû la vie à cet ardent courage f 

Combien sauves pat. moi dans riiorreur du carnage f 

Tout le prix de ma gloire enleurs mains fut laissé , 

Et quand ils étoient grands, j'étois re'compensé. 

A cette erreur si chère il faut que je renonce ! 

Je suis leur ennemi : leur ftu-eur me l'annonce f 

Et le peuple romain , à me perdre occupé , 

M'arrache un sentiment qui m'a long-temps trompée 

On oppose au destin un courage invincible ; 

C'est la main des ingrats qui blesse un cœur sensible ; 

Et des maux qu'ils m'ont faits c'est le plus douloureux, 

De perdre tout l'amour que j'ai senti pour eux. 

VÉTUIVIE. 

Haïr votre pays î Eh quoi .' ce titre auguste.... 

COniCLÂN. 

11 mérite ma haine , alors qu'il est injuste. 

viiTuniE. 
Si je l'étois, mon fils, pourriez- vous me haîr.^ 

CORIOLAN. 

O ciel ! que dites-vous ? moi , je pourrois trahir 
Ces sentiments si doux et cette amour si chère ?..• 

Vêtu RIE. 
Ainsi Rome aujourd'hui n'est donc plus votre mère ? 

CORlOLAlf. 

Me traite-t-elle en fils , lorsqu'un Siciuius , 
Au mépris de mon rang. ... 
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VI^TVRIE. 

Écoutez, Marciu«i 
Mes leçons ont mstniit votre jeune courage, 
Et j ai souvent joui de mon heureux ouvrage. 
Vos exploits, vos vertus, tous ce$ présents du cieT^ 
Ont répandu la joie en ce cœur materneL 
Vcrus êtes généreux : la gloire vous enflamme; 
Mai» la fierté souvent égare une grande âme. 
Soutien de l'héroïsme , elle en devient l'écueil. 
Du sang patricien je connois toutroi^ueit, 
Leur joug impérieux, leurs superbes maximes. 
Le peuple , comme vous , a ses droits légitime». 
Sans doute, je sais loin d'en approuver l'abus; 
Ni les emportements de ses che& corrompus^ 
Je les ai déplorés, mais-, s'il ne faut rien taire, 
Le sénat n-'»*t-il point de reproche à se Êiire ? 
Ses hauteurs , ses dédains n'ont-ils pas trop aigri 
Un peuple libre et fier , dans la guerre nourri ? 
Les riches , abusant d'ime loi trop sévère , 
R'ont-ils pas quelquefois accablé- sa misère ?. 

COBIOLAlf. 

Je n'ai pas à rougir de tant de dureté; * 

Llndigent débiteur éprouva ma bonté. 
J'ai du pauvre cent fois relevé la ibiblesst* 

VÉTUBIl. 

Oui ; mais trop prévenu des droits de la- noblesse, 

Vous suivez d' Appius les principes altiers , 

Et vous dédaignez trop un peuple de guerrier» > 

Qu'enorgueillit encor sa liberté récente. 

Ici, depuis vingt ans , en-sa forme naissante^ 

A peine s'affermit l'J^tat républicain , 

Et votre enfance 4 ;ni Ic irègne de Tarqnio. 



120 CORTOLAN. 

De ce bonheur nouveau l'ivmse est orageuse; 
La liberté , mon fils , est Êtrouche , ombrageuse , 
Craint jusqu'à la grandeur qui peut la menacer : 
Devant des citoyens elle doit s'abaiaaer , 
De leur égalité respecter L'équilibre : 
^'ous payez de ce pris la gloire d'être libre , 
£t ce grand intérêt exige qu'un héros 
Contre son ascendant rassiune scfr égaux ; \ 
Que la vertu dans lui se rooQlce populaire : 
C'est peu de les servir , il faut eiiçor leur plaire. 

CORIOLAN. 

Non : s'il &ut les flattier, je ne leur plairai pas. 
Citoyens dans nos murs , hois de Rome soklats , 
Que de l'I^^tat en non» ils respectent les pères , 
Et Rome jouira de ses destina prospères^ 
S'ils veulent tout régir, ik vont tout entraîner. 
Et le peuple estrii fait pour savoir gouverner ? 
N'est-il pas au pouvoir du fourbe qui l'obsède ? 
Tout est perdu pour bous, si lesëoatlui cède. 

ViTVKlE. 

n cède avec sagesse ; et peut-on l'eu blâmer ? 
Vous irritez ce peuple : ii ânt le dcsanner. 

COJIIOLA9. 

Quoi donc ! à ses arrêts ma dignité soumise... 

▼ ÉTunxs. 
Un dcQ-et du sénat à juger l'autorise. 

COniOL AU. 

Kt sur quoi me juger ? Suis-je donc criminel ? 

yéTURis. 
Non y vous ne l'êtes- pas- : j'en Pends gdkces aa del. 
Si vous l'étiez, mon fils, me rerncK-vous tranquilis ? 
le dirois : Marcius,.¥a ciiercher quelque asile 
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Oii tu sois inconnu : n'attends pas que la loi , 
Vn flétrissant ton nom , me frappe ainsi que toii 
Tous êtes innocent : je suis en assurance. 
Descendez , pour le peuple , k quelque déférence. 
TSe TOUS exposez pas au plus affreux des maux. 
Faut-il que d€ l'/Ctat les deux ordres rivaux , 
Pour vous seul , 6 mon fils , emJsrasent cette ville ? 
Serez-vous le flambeau de la guerre civile ? 
I< 'est-ce donc pas assez de craindre l'étranger ? 
Le Yolsque est sous nos murs, et loin de nous venger, 
Nos consuls devant lui cachent l'aigle indignée. 
Ali ! que Rome en péril soit par vous ^arguée ! 
Voulez-vous jusqu'au bout braver avec éclat 
L'autorité du peuple et celle du sénat? 

coriolah. 
le me rends seulement à celle de ma mère. 
Je me soumets pour vous à cette bonté amèrOi 
Un fils à tous v<MkVGeiiz instruit à consentir, 
Ne commencera pas à vous désolxâr. 
Sans doute de mon sort le peuple n'est pas maître î 
N'importe : devant lui je suis prêt à paroitne. 
Coriolan , grands dieux ! devant Sidnius '... 
Allons, vous le voulez ; je n'j résiste plus. 
Mais, dans l'abaissement où je puis me contraindre, 
Je ne saurois du moins les prier ni les craindre , 
Ni prendre devant eux ces soins humiliants , 
D'obscurcir mes habiu du deuil des suppliants. 
Us verront si je pvis trembler en leur présence. 

VÉTUBIE. 

La fermeté modeste honore lïnnocence. 
Ne les implorez point et ne les bravez pas. 
Mais quel concours nombreux ?..». 



ia8 CORIOLA5. 

SCÈNE IV. 

CORIOLAK. VÈTtJRIE, VOLIJMNIUS, sLvatfchs, 

voLuunius. 

Marc lus, sur mes pa.'^ 
Le sénal rassemblé , rësalu de vous suivre , 
Partage les périls où la haine vous livre. 
Venez donc aux regards de ce peuple étonne. 
De tou» ces grands appuis paroitre environné. 
A vous , k Véturie , il doit ce privilège. 
Quel accusé jamais eut un plus beau cort^e? 

comoLAN. ^ 

, Coriolan , sensible à ce généreux soin, 
Si vous l'en aviez cru, n'en auroit pas besoin. 
Grâce à vous , IVIarcius et le sénat lui-même 
Attendront des tribuns la sentence suprême; 
Quel triomphe pour eux l quel opprobre jpour nous 1 
Et cet exemple , un jour, peut retomber sur vous. 
Du moins en sénateur je saurai me défendre. 
Avant de me juger, les Romains vont m'entendre. 
Et voir Coriolan braver le tribunat , 
Du front dont ils m'ont vu les mener au combat 
Marchons. 

Çlls sortent,) 

YÉTtJRIE. 

Puisse ce jour ne pas apprendre à Rome 
Tout ce que peut coûter la perte d'un grand homme ! 

Fin DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

VÉTÙRIE, seule. 

A fi ! que de ces moments l'impditune longueur 

Redouble les chagrins qui déchireot mon ctieur î 

Romaine , je m armoiB d'un courage sévère : 

Uëias I à mes terreurs je sens que je suis mère. 

Quel état ! quel tourment de trembler pour un fils I; 

Et quel fils ! un guerrier , l'honneur de son pays , 

Aux ennemis terrible , aux Romains si fidèle , 

Marcitts !... De nos mœurs austérité cruelle ! 

Si dans un tel danger je pouvois aujourd'hui 

À ses accusateurs me montrer avec lui ^ 

Étonner l'injustice, intimider Tenvie, 

Faire parler sd^groire, en racontant sa vie !.. 

D'une oreille jalouse on entend un héros , 

Que l'on force au récit de ses propres travaux. 

Le cri de la nature et celui de la gloire , 

Plus puissants dans ma bouche, obtiendi'oient la victoire. 

Mais que servent pour lui ces transports superflus 2 

Déjà peut-être. . . On vient. 



lîo CORrOLAlt' 

SCÈNE II 

VÉTURIE, VOLUMNIUS. 

VËTyBIE. 

E H bien , Yolumnius ? 

▼ OlfUMNIUS. 

Rappelez votre force , et soyez Véturie. 
Je le suish.. aclievez. 

. VOLUMIIIUS. 

C'en est fait : la pairie 
Perd ce grand citoyen si mal lécompensë, 
Madame., et sçn exi^ est enfin prononcé. 

VÉTUaiE. 

Quelle honte poijur nous ! qvvel coup pour une mère i 
Quoi ! de seîi çnnemis l'imposUire grossière 
A prévalu dans Ronœ? et l'arFèt quelle rend,. , 

VOfUMHIUS. 

Coriolan jamais ne s'e&t montré plus grand. 
Un spectacle si çare » ui^ç cause si cjière 
Avoient dan^ le Forum asscsohl^ RiPnie eoMère. 
A peine il a paru y 4u sénat en|x)u,Fé , 
Yli'^^qp^ille , et prés^ntai^t sur ua front asfiune 
Ce c&kfifi noblç et (çr qiû si«4 à l'innocence, 
Le silence a régné dans cette foule ÛBipensiç. 
Tous les yeux l'observoient , attachés et surpris ; 
L'attente suspendoit les voix et les esprits. 
Sicinius se lève , et sa rage impunie , 
Organe du mensonge et de la calomnie , 
Reproche à Marcius le projet odieux 
D'opprimer les Romains et de régner sur eux. 
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Sa haine pour le peuple, et ràmitié fidèle 
Du sénat toujours prêt à prendre sa querelle , 
lEt ses clients nonibreux , aésidtis imr 6es p&s, 
Et jusqu'à ses^bienÊdts piôdiguës àtix soldait^. 
Marcius , pour réponse , attestant ses services , 
De son sein découvert montre les cicatrices , 
Ges couronnes, le prix de cent pe'rik bravés. 
De tant de dtoyens dans les combats sauvés ; 
l.ui-méme par leur nom les cite, les ^appelle. 
tJn cri s'élève alors : tous, pleins du même zèle, 
Tous , d'un même transport, réuuissaitt leurs von : 
« Le voilà, crioient-ils, nous l'avons vu cent fois 
m Qui prodiguoit pour nous sa vie et sa vaillance, 
t( Et vous lai Teprocbez notre reoonnoissance ! 
« Tout est à lui , nos jours , nos Êmiilles , nos biens , 
. « Et nous vous les ofirons , s'il faut sauver les siens. » 
Ik pleuroient à ces mots , et leurs plaintes touchantes , 
Leurs bras qu'ils étendoient, et leurs ^ains su{)|>li«niefy 
Tout sembbit émouvoir le peuple combattu. 
3!ai cru voir un moment triompher la vertu : 
Et si de votre fils l'âme eût été moins fière , 
'S'il a voit pu du-moinis clesœndre à I& ^prière, 
Sur tous ses ènneipus il l'aufoit emporté. 
Je ne puis'cepèndaiitblâinér sa fertaHétè: 
Earement à prier un grand cœur se résigtie ; 
Le coupable supplie ^ et l'innocent s'indigne. 
Le \ ulgaire séduit , m ses' triimns fauteur , 
Orgueilleux de se voir juge ld\m sénateur , 
A voulu signaler l^ tristes avantages : 
La foibleâse et la habe ont dicté les sufiragies. 
Marcius immobile , écoutant èon arrêt , 
Paroissoit instnsible à ion propite intérêt. 



tl5à CORIOLAN. 

•6an8 proférer un mot , il quitte l'assemblée;! 
JSt k)rsqu'autour de lui ramitié4^olée 
Gémit du coiip afireux sur nous a]n>68an|i^ 
^n diroit quje4ui seul ne Va pas ressenti. 

Je n*en ressens que trop l'atteinte douloureuse..^ 
Et quelle mère , hëlas ! se croyoit plus heureuse ? 
Par tout ce que mon cœur en avoit attendu , 
Concevez, s'il se peut, tout ce que j'ai perdu. 
Tant d'amour, de respect , un dévouement si tendre, 
Cet éclat que sur moi lui seul pouvoit répandre., 
Et ce plaisir si pur , pour moi d'un si grand prix , 
D'enorgueillir mon coeur de la gloire d'un fils ; 
Tout ce que sa tendresse avoit pour moi de charmes^ 
Tout est évanoui !... Pardonnez à mes larmes. 
le ne ies cache point dans un si grand malheur; 
Des yeux de l'amitié vous voyez ma douleur. 
De ce cœur maternel vous sentez la blessure ; 
£t qui peut condaioner les pleurs de la natujre? 

V^OLUMSIUS. 

Ah ! madame, iivec vous Rome devroit pleurer; 
7usqu*où sa haine aveuglé a <^nc pu l'égarer? 
Quand le Volsque du Tibre a.couvert le rivage , 
Oubliant son danger pour écouter sa rage , 
Rome perd son soutien,: elle-même aujourd'hui 
Se prive du .héros qui ûiisoit son appui. 

O mon cher M arcius ! d mon fils ! à grand homraet' 
Qu'avec tant de plaisir )'av9is formé pour Rome^ 
Je ne le verrai plus m'apporter ses lauriers, 
S«t couromîes orner nos temples, jios ibyer;^ 
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iBH û&ùi ces jours si beavx , m chen à la patrie , 
itiCs xD^es envier Je 3ort de ^.ëturie !... 
Marcius vil encore, ^t je n'ai plus de msj . 

scï:ne jii. 

^ lyÉTURIE^ T^rQtUMHlU^, CORIOLÀÎf- 

Camo&àn ! tes eniels ennemis 
^ nos mallieurseommunfl ont consommé Tourrage. 
d'eja est fait , l'innocence .est proscrite , et leur rage 
'Déchire, ^ te finippant,/ce cœur tisop malheureux. 
^Lorsque ta mère, hélas! t'envoyoit devant eux, 
311e n'a pu penser, qu'iivec tant d'injustice, 
Jmnais... 

COniOLA.B. 

'Sîcinius demandoit mon supplice f 
sa -edx fallu l'en croire , on m'auroit condamna 
A ce trépas infâme aux traîtres destiné. 
ii,'indu]gence de Rome adoucit ma sentence. «. 
Je suis hapm. 

YÉTCniE. 

Qtu ? toi ! leur appui , leur défense !. .r 
voxuMiriiis. 
Toi que tant de tra^liux qu'on t'a vu soutenir ! . . . 

coniOLA.ir. 
Oui , c'est \}i mon seul crime... Ils ont dA m'en poni^. 

VÉTURIÇ. 

S>e mes soins , de. ton sanjg , voilà d^pcle |<Uaire ! 

TkciUe. 7ra|jédtea. y. U% 



1^ CORIOLAN. 

COBiOLÀir. 
Du moins jusqaes au liotit j'aurai pei tùus compl«ti«i 
Vous avez exigé qu'à ce peuple Sioiiitàs , 
Goriolan parût devant seséfoneim^; 
lit je vous ai donné , lui rendant cet homm&ge 
De mon obéissance un dernier tànoigna^e. 

vÉiveitzE. 
Ail I c'est un souvenir qui sert à m'accabler, 
Qui... 

comoLAv. 
Ce n'est pas h moi d'oser voué consoler, 
n ne me siéroit pœ d'af^prenére à Véturie <, 
A cette Ame intrépide et de vertus nourrie , 
Gomme on cède au deesiia, sans mériter ses coups : 
t^*est une des leçons -que je itçva de vous. 
D'une Romaine ici la force doit paroître. 

v E T 4J R I £. 

Ali ! je ne suis que mère... 

comotABi. 

11 u'e&t plus temps de rétn. 
Vous n'ayez plus de fils. 

VÉTURIE. 

Moi ? 

COIXIOI, AN* 

Roiiie Va voulu> 
Rome Bi*a-t-elle pas un pouvoir absolu? 

VÉTUniE. 

El peutHBtile effacer ce sacré caractère ? 
Monfils^.. 

<:oiii6lan. 
Cest d'un Roinaîn que vous étiee k mère.t.» 
Te ne suis plus Rotuaiii. 



AGTJI II, SqiîNE IIL >35 

TÉTIT^BIE. 

Qui! toi,Mareiuft? 

GOaiOLAll. 

Ce jour d'un cifi9ty<» mcàt^. les 4rQÎU , le «qo», 
Tout... je sui3 Wi Imm. 

Ce peuple, eu sa furie, 
Ignore quelle atteinte il porte à la patrie. 
Entoure d'enpwk <}» viennent l'assiéger. . . 

COniOLAN. 

I9'a-t-il pas ses tribun» to^t prétf ^ le venger ? 
Avec $iciaiu« est-il ?iei^ qu'il i^^doi^te ? 

¥QLUMr9ft9j». 

Le temps dfuil'^daûrer' : un jour, vûeodra j. S4ti9 doutflf 
Que ses justes remords,^, 

Qu'ilt «.'épargne ce soin t 
Je ne les attends pM , «t o'eii. ai^ pas besoin. 

VÉTUniE. 

Quels sont les lieux , h^as I où toun malheur t'exile ? 

COIIIQI.ÀN. 

Eh ! qu'iia|x>i«tft aux Romains (juol sera mon asilct ? 
"Se sout-ils pas contents si jiq sors de leurs murs ? 

Tout asile est égal à des destins obsoiHrs : 
Mais toi, si l'enomnuâ par l'^qlat de tes ar^aes. 
Ce grand nom qui te suit ajoute à mes fd^fines. 
Parle : as-tu Eût le chois, d uu refuge wsmé ? ... . 
Tu ne me réponds rien ?.. . 

CO9I0I.AV. 

Peut-iôire j9 povnw 



* 
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Trouver qnelqnè demeure ouverte à l'iniortiine; 

Où la vertu du moins ne soit pas importune: 

Je m'en remets aux dieux qui conduiront mes pas. 

Vous , si vous m'en croyez, ne vous informez pat 

Du sort d'un exile, qui n'a plus de patrie.... 

Je recommande au ciel les jours de Yëturie. 

Mon ami. . . . vous , ma mère. . . . oubliez-moi tons deu 

Et de Coriolai» recevez les adieux. 

VÉTUBIE. 

Quoi ! malgré la rigueur de cet arrêt funeste,- 
lîe peux-tu?... 

COBIOlAff. 

De ce jour on m'a donné le reste.... 
Qu'importe un vain délai pour le sort qui b^'attend? 
Je dois sortir de Rome, et j^'en sors à l'instant. 

Y^TUBIE. 

Sans suite, sans secours, sans ressource certaine l». 

coniaLAir. 
Non , je ne veux de Rome emporter que sa haine : 
Sa haine me suffît 

VÉTTJRIE. 

Qu'au moins jusqu'aux remparts 
J'accompagne tes pas; que mes derniers regards.... 

conioLÂir. 
Ah ! demeurez : songez qu'une foule ^arée , 
D'un triomphe odieux est encore enivrée. 
Pensez-vous qu'aujourd'hui leur insolent orguei> 
Épargne Véturie, et respecte son deuil? 
Voulez-vous , dans l'ivresse où ce peuple est en proie 
Exposer vos douleurs en spectacle k sa joie? 
C'est trop.... Adieu, ma mère..,. Adieu , Yolumnius .^ 
A4ieu^ Rome..... je parsr 
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SCÈNE IV. 

VÉTURIE, lYOLUMNlUS, 

TÉTUniE. 

Il ne m'ëcoute plus. 
II nous écha}^..-.. II laisse en cette âme tremblantty ^ 
Da plus sinistre adieu Thoireur et l'ëpouyante. 
Venez , Y olumnius , yenez , suivez mes pas. 
)ii8q[u'au dernier moment ne l'abandonnons pas* 



FIN DU »ECailiy AtiTX. 



xa. 



ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre rerprésetitte !e camp tk* X^crlsques. La 
tente de Tullus , diiv9rie< %ur un des côtés , oc« 
cupe une pavtU de la^ao^nc. Au fond du. théâtre 
s'éiire , SHO on autel , la slatHe à'unt d4)» d*Yi« 
nités da penple yolsqne. On découvre dans 
VéloignemMit les mors d« R<»a)Le.Jr 



SCÈNE I. 

CORIOLJl^^ sous uii àa^ii- plébéien , debout près 
de l'autel, ?RO.C.Ut.E^ AUFIDB^ kots de la 
ieiUe^ et sur le devant de la. sjoàfie». 

Quel est cet étranger ?. que cherclie-t-3y Aaâ&t^: 
Quel est dans uotre camp Le djâsssîftqui lie guide? 
U est somI)i-e , immobile ^ il se tait : son aspect ^ 
Sous uu vêtement simple, imprime te respect*. 
iyon maintien m'a. frappé. Que veut-il? 

Aue;io£^ 

Je l'ignoro». 
On l'amène à l'iostant : il n'a point dit encore 
Son nom, ni son pays : avec sécurité,. 
Aux limites du camp il s'étoit présente. 
U demandoit Tullus : ce n'est qu'en sa présence,. 
Devant lui seul , dit-il , qu'il rompra le silence^ 
Je l'ai feit introduire, en l'observant toujours. 
}% a quelque raison de craindre pour ses jours. 
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Dès qu'il a vu ledtoi qui ro^it notre hommage , 
U s'est venu placer awprès âe sen image, 
Comme s'il eût voulu qu'im £^i respecté 
Rendit plus saints les droits de l'hospitalité. 
Sans douiie son destm ne peut être vulgaire, 
Et même dans ce temps de péril et de guerre , 
Il peut. . . Voici TuUus : tout va se dévoiler. 

SCÈNE IL 

CORIOLAN, TtJLLUS, AtTFIDE, PROCULE. 

T 91. LIT 9. 

C'est là cet inconnu qui prétend me parler?... 
Çuel es-tu ? Près de moi qui t'oblige à te rendre ? 

COBLOLilN. 

Ce n'est qu'au seul Tullus que je pourrai l'apprendre. 

TULLDS,. rt Procute et h Aufîde^ 
liOissez-nous. 

( Ils sorteiiL ) 

c o n I o t A 5. 
Un seul mot te fera concevoir 
Quel destin aujourd'hui je mets en ton pouvoir» 
Je suis CorioIan« 

ZU1.1.V8. 
Goriolao? 
cauiobAi^ 

Lui-même^ . 
SèuM^ién cpte m'ait ktsté mon infortune extrême t. 
Ce nom , le plus beaucdon que m'avoit fait le sorty. 
Ce nom seul', je le sms, est l'atrét de ma: mort 
Mais serois-je eji cet Uewi , si j'avois pu U crsiiidre? 
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A supporter le jour si j'ai pu me oontramdre, 
C'est dans Je seul espéir de venger mes douleurtf y 
Et de Élire aux Romains expier mes malheurs. 
Les Romains m'ont banni : le sénat, en silence^ 
A laissé des tribuns triompher l'insolence. 
Je suis persécuté par de vils ennemis ; 
Je suis abandonné par de lâches amis. 
Je t'ofire contre Rome et ma main et ma haini^. 
A ton pays, h toi, ma vengeance m'endiaîne. 
Si tu le veux , ce bras aux Y olsques si &tal , 
Leur fera plus de bien qu'il ne leur fît de mal« 
Si tu crois Marcius aux Volsques inutile , 
Ne considère point les dieta ni cet asile, 
Frappe : j'ai trop vécu. 

TULLTJS. 

Dans ce grand changement, 
A peine revenu d'un Tong étonnement, 
Je me rends, avant tout, à l'honneur qui m'engager. 
Et de ta sûreté te présente le gage; 
Touche dans cette main, approche, et ne crains plus^ 
Tes jours sont désormais confiés à TuUiiS. 
Je suis fier d'un dépôt si grap:(I', si respectable*. 
O brave Marcius I du malheur qui t'accable , 
Que ton cœur près de mot né soit plus occupé ;^ 
Tu m'as cru généreux, tu ne t'es pas trompé. 
Conçois quelle surprise en mon àme a dû naître. 
Juge sous cet habit si j'ai pu reconnoitre 
Un guerrier que souvent ^ au mépris du danf^^ 
Dans l'horreur des combats j'osois envisager. 
Je te rappelle ici ma défaâte et ta gloire : 
Coriolan sur moi remporta h yktoÂrei 
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"Ltâ^méme 'û m'en console et me'venge aujourdliaif^j^ 
Et, s'il fut- mon vainqueur , je deviens sou appui^ 
C'est le jour de Tallus : c'est le seul avantage 
Que le sort me gardoit sur im si grand courage, 
Le seul que désonnais- o& ne peut me ravir; 
Je n'avois pu te vaincre, el pourrai te sctvît. 
Mais comment des Romaine l'injuste violence 
A-t-elle à cet exil condamné ta vaillance ? 
Quel dieu, propice au Yolsquë, a pu les aveugler? 

COBIOLAN. 

Laissons là mes affronts : je soufire d'en parler. 
Puîs-je , dans les transports où la fureur m eulraîae , 
Perdre en de vaios récits un temps cher à ma liaiue , 
Gémir encor des mauX qu'il me faut supporter? 
Non, il £iut les venger et non les raconter. 
Qu'il te suffise enfin que ce peuple, en sa rage, 
A payé Marcius par l'exil et l'outrage , 
Que les Romains m'ont tous proscrit, déshonoré. 
Que mon cœur est contre euxsans retour ulcéré^ 
Que lem- perte est le vœu conçu dans ma colère , 
Que rcnnemi de Rome est mon ami , mon frère. 
Oui, c'est ce titre seul, je ne le cèle pas. 
Qui d'abord dans ce camp guida vers toi mes pas. 
Des peuples à qui Rome a parti redoutable , 
Le Volsque est le plus ûev et le plus implacable- 
Dans ses ressentiments plus qu'eux tous aficrmi-^ 
Tullus est des Romains le plus grand ennemie 
J'ai préféré Tullus , et s'il éloit un homme, 
Qu'un plus aipdent courroux ^nimât contre Rome y- 
Plus fait pour la combattre et pour la renverser^ 
C'est ^ lui ^e ma haine e6t voulu s'adxcsserr- 
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Ah ! paifii({i!K'8'«mportântii cet escès d'outrage, 
Rome a cootre ^l^méme tmaé ce grand oours^ , 
Les dieui;<^ Uop loçg-^emftpjs ontaecviscn ongu^î, 
De son aiubîti^ii xparqiifOitt e<^^ Vé^îK^. 
Qu'elle trcmb^ : le sort ne oo^s e^ pluf coatruire. 
Marcius est pour nous : je sais, ce <{u'ii peu^ f^ire» 
Le Volsque, en ses desseins par toi seul confoi^du, 
Retrouye dans toi seul plus (pi'il n'avoit perdu. 
A mes concitoyens j'en vais porter la joie. 
Qu'ils sachent quel secours le destin leur envcie. 
Quoique leur gênerai , et nomme' par leur choix , 
Du conseil assemblé je dois prendre les voix : 
Je dois en leur pouvoir moi-mêrne te remetlpe; 
Mais compte sur Tappni que j'ose t'en promettre» 
Je vais à tous nos chefe , appelés eo ces liem , 
Montrer Cpriolaii conune un présent des cioux ; 
Rt tu les verras tous, d'un transport unanime, 
Faire éclater poiu* toi le z^e qui m'aniime. 
Demeure , et de mies soins attends l'beureusL dl^eii 

(f/soif.) 

SCÈNE IIL 

CÔRIOLAIÏ,. seul. 

• • 

Kespibc , Marcius : qu6 ton cœur sa^faif 
S'ouvre au prochain espoir d'une juste vcngeanfce. 
Mes oppresseurs ^ si fiers de punir l'innoeence , 
Pensent de mes affix>nts triompher k loisir } 
Ils n'auront pas long-tem^ h goûter ce plaisir. 
A leur ivresse aveugle th sont encore en proie;. 
Mais le deuil va bientôt se-mékç^l îcui* joie. . 
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Ce yo«r que si^nloit leur triomphe inhomain , 
Va voir Coridan la foudre dans la main : 
Quelques instants encore , elle part , elle éclate^ 
£t je vais de son crime accabler Rome ingrate. 
Ils l'ont voulu.... mon coéiir ne hait pas à demi. 
Autant qu'ils le vouiloienc , je suis leur ennemi. 
Je le suis. . . ils Tcrpont ce que peut mon ootmi^, 
S'il sait et ressentir et repousser l'outri^e ; 
£t quoi qu'il leto' envoûte, ils l'auront méritée 

SCÈNE IV. 

CORIOLÀhjTULLUS, «hefs vots^UEs. 

Oui , Vt>lsqïi«8 , le voâà ce Rontain si vsruté, 
Dont voife'aVéz lotfg-^eiàps fédovit^ le ge'nieii 
De ses concitoyens il fuit h tytUdnie. 
Banni de ëa patrie , il la retro'ttve éâ nous. 
Vous kii tendez les htM , et le sien est à vous ; 
De tous vos sentisoents près de )ùi4'isiterp!rète^ 
J'en étois le gf^l^t» «t ina vdîx Itd rëpète, 
Ad iK)m de cet État /qu'il rendra tri<nDphaift', 
Qu'Autiuiu'-èfttjourd'htn l'adopte pour «ufant. 
Que puii^ , Mardus , ta nouvelle patrie , 
Par ton bras ilhxïtrée /et de ton coeur chérbi 
Réparer to^ les maux que t'ont £iits les Rcûnains^ 
Et payer Tes secours «qu^elle attend ide tes 'muitis I 

COBIOlABr. 

tr«<*ih4ërs, qu'tfn tel fl<ictt6il mie randfteet m'«eBftaihiitttI 
Bu venant ^Mtrtni >nfàSy je portais dtftt* tiMm'ftme 
XjC poids de mes afironts-, HttjuFe'et le malheur^ 
â tMnbe le fardeau qui pesoît surinob «œiur* 



1.^ 



•Ce cœiir ploin d'un courroux que votre aspect -r^tm^^^ 
'^'out prêt à l'assouvir, u-'en sent.pliu l^amcrtuiue. 
•Vous vengerez mes.m^ux, vous armepez.ceftjnaiiui, 
£t je suis entouré, djennemis des Romajaa. 
- Vous savezrsi pottr..eux.j'ii prodigue m« xi^i 
Et vous n'exigez pas que ]e m' injustifié. 
Marcius^jdont ks jours sopt en Ti>tre pouvoiir,^ ^ 
ffe s'excusera point d'avoir fait st^. devoir? 
:5e servois le pays qui m'a donné naissance^ 
£i je vous appartiens par la reconnoissance. 
Aujourd'hui de sonsein Iloine.m*ji rejeté; 
le ne lui dois plus rien : vous ip'avez adople; 
Je vous dois tout : autant j'ai signalé de zèle , 
<^uand l'honneur nx'otdonnoit de combattre potu* elle^, 
Autant vous me;Kerrez de courage ^t d'aideur, 
Pour payer dos bienfaits dont je sens la candeur. 
Je jure par vos dieux , je jure par ma haine , 
D'être à jamais 6dèle ai^nceud qui jious enchaîne, 
.De combattre.Avec voiis ce peuple impérieiix, 
Toujo.urs d^.ses voisins tyran injurieux , 
.De ses citoyens même oppresseur arbitraire. 
A nos efibrtsunis qiii pourroit.le soustraire? 
La discorde en son sein , l'ennemi &ous ses murs^. 
Des généraux sans gloire , et dont les noms obscurs i 
D'un consulat romain souillent la renommée , 
Oisifs , jst^dans un c^mp renfeimant leur armée. 
Marchons , brfives junis , et.jaous sommes vainqueunt 
Je ne demande point u^ ^ang ni des honneurs ; 
Combattre est mon seul vœu , me venger est ma gloire^ 
£t tout SQldat est grand d^s un jour de viçt|;>iie4 

TULLUS. 

■Quoi [ Marcius voudrait . . • 
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CORIOLAN. 

Les armes d'un soldat, 
Un glaive eni cette main , le signal du combat^ 
C'est tout ce que je veux. 

TULIUS. 

On te doit davantage. 
J'ennoblis le pouvoir qu'avec toi je partage. 
Cirois-tu n'être poijr nous rien qu'un guerrier de plus^ 
Désormais dans ce camp sois 1 égal de ïuUus. 
Aujourd'hui que ta cause à la nôtre est unie , 
Autant que ta valeur tu nous dois ton génie. 
Et ne crains point de moi des sentiments jaloux : 
L'intérêt le plus grand, le plus sacré pour nous, 
C'est celui d'abaisser Rome qui nous déte<«te: 
Voyons qui de nous deux lui sera plus funeste. 
Ci'est tout ce que TuUus prétend te disputer. 
Plût au ciel que déjà. ... 

GOniOLAN. 

Qui peut nous arrêter ? 

TULLUS. 

L'ennemi daus son camp se borne à se défendre t 
Il craint de nous combattre. 

G o n I o L Â N. 

Et pourquoi donc çl 'attendre ? 
Vous voyez sa frayeur : sachez en profiter. 
Sur les remparts d'un camp n*oseriez-vous monter ? 
Est-il h la valeur un mur inaccessible? 
A l'honneur qu'on lid fait Corîolan sensible , 
A la victoire , amis , brûle de vous guider. 
Quand l'ennemi nous craint, il faut tout ha&arder. 
Lfl Romain dans ses chefs a peu de confiance ; 

Thcatre. Trat;cdicf. l3 



1/Î6 COaiOLAN. 

Il se croira yaincu , s'O voit votre Bssorance. 
Saisisses ee ikioIMnt 

TULLtJS. 

Eh bien ! je t'en croirai. 
J'embrasse cet avis, par les dieux inspiré. 
Commande la moitié de nos braves cohortes , 
Et du camp des Romains allons briser les portes. 
De ta bouillante ardeur je me sens animer. 

COniOLAN. 

Venez : puisse la main que vous allez armer , 
Versant des flots de sang , de ce sang que j'abhorre, 
Éteindre dans mon cceur la soif qui le dévore ! 
Les dieux, les justes dieux vont conduire mon bras y 
Ce t leur voix qui m'anime à frapper des ingrats. 
{}ue ces 6ers ennemis , dont la chute s'apprête , 
Sentent que Mairins combat & votre tête. 
Et que sur leui* ruine élevant mes destins , 
L» jour de mon exil soit fatal aux Romains. 
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SCÈNE I. 

TULLUS, AUFlEhE. 

XULLX7S. 

JN ojr, ce n'est point, amî, sa gloire qui m'outragr. 

Qu'il nous ait bien servis , que son ardent courage 

Ait signalé pour nous les plus hardis efforts ; 

Que, le premier, marchant sur des monccoux de moru, 

£t des mains d'un tribun arrachant l'aigle altière, 

)1 ait du can^ romain renveisé la barrière ; 

Moi-même j'applaudis à de si nobles coupa : 

J'aime trop la valeur pour en être jaloux. 

Mais moi qui de rhoaneur lui viens douvrix la route, 

Ai- je donc mérité les afBx>nts <|u'il me eoâyte? 

Quoi ! sa fougue imprudente au sortir d'un combat ) 

OÙ la victoire même épuise le soldat , 

S'enivrant d'un espoir qui n'a pu me séduire* 

A l'attaque de Rome a voulu nous conduire; 

Et lorsque je m'oppose à ce bouillant orgueil i 

Qui du pltts beau triomphe alloit être l'écueil , 

J'entends crier partout : « Suivons tons ce grand hoxnme^ 

« Suivons Coriolan : seul il peut prendre Rome. x> 

Et mes propres soldats , et mes concitoyens , 

Désertent mes drapeaux pour courir sous le« siens J 

Lui-même encourageant la désobéissance . 

Enseigne à mon année à braver ma puitsanGe, 
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Écoute f en frémissant , mes ordres absolus^ 
Et ne cède qu'à peine au pouvoir de Tullus. 
Ai-je pu dé.vorer un si cruel outrage ? 

AU FI DE. 

Les succès de ce jour ont paru son ouvrage ; 
Et lorsqu'il poursuivoit, au pied de leiu-s remparts. 
Les Romains devant nous fuyant de toutes parts, 
Pardonnez , mais on croit qu'offense de sa gloire^ 
Vous avez refusé d'achever la victoire. 

TULIDS: 

De" cet opprobre insigne on a pu me cbaiger I 

On connoîtra TuUiis, qu'on ose ainsi juger. 

Je reçois de mes soins on indigne salaire. 

Ce superbe banni , que ma main tutélaire 

A sauvé des dangers qui suivent les prôsciits, 

S'âève insolemment sur mes propres débris.... 

Eh bien ! quoi qu'ait souffert ma fierté combattue , . 

Je lui pardonne tout , si Rome est abattue. 

Mais de ce fier proscrit qu'ose-t-on espérer ? 

Un envoyé de Rome en ce camp vient d'entrer. 

A Coriolan seul aujourd'hui l'on s'adresse. 

Croit-on pour son pays réveiller sa tendresse ? 

A-t-il encor pour eux le cœur d'un citoyen ? 

Je pouvois empêcher un semblable entretien : 

Jje Volsque soupçonneux peut le craindre , sans doute. 

l^^prouvons Marcius ; il le faut : qu'il écoute 

Ce député romain ; s'il paroît chanceler . 

S'il n'est pas tout à nous, c'est à lui de trembler. 

Plas les \olsques pour lui montrent d'idolùtrie, 

Plus il doit, s'il changcoit, redouter leur furie. 

Ce peuple extrême en tout , désormais voit en lui 
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Son fléau le plus grand, ou son plus grand appui. 
"Cn moment à nos yeux peut le rendre coupable. 

AU F IDE. 

Non , n'en attendez rien : son âme est implacable. 
Ils feront près de lui des edbrts superflus. 
C'est le connoître mal.... mais il paroi t. 

SCÈNE IL 

TULLUS, ÀUFIDE, CORIOLAN, en habit guerrier, 

CHEFâ VOLSQUES. 

CORIOLAN. 

TULIUS, 

Si vous l'aviez voulu, dans ce moment, peut-être, 
De Rome et de son sort le Volsque seroit maître. 
J'ai présumé de lui , ( j'en jugcois par mon cœur , ) 
Qu'il pourroit , plein du feu qui l'avoit fait vainqueur , 
Et dans un si grand jour prodiguant les miracles , 
Démentir des Romains les orgueilleux oracles. 
J'embrassai cet espoir : il a pu m'égarer. 
L'ennemi dans ses nïurs s'est pressé de rentrer. 
Lui laissez- vous le temps de les mettre en défense ? 
J'ai soumis mon audace à votre expérience. 
Jusques à quand, seigneur, retenez-vous mon hm ? 
La nuit a réparé les forces des soldats : 
Pour marcher contre Rome , ils attendoient l'aurore ; 
Et si leur général ne les arrête encore, 
Dans ce même moment l'assaut peut se tenter. 
Je n'attends que votre ordre , et cours l'exécuter. 

TULLUS. 

J'estime en un guerrier la noble impatience , 
Qui sait, qaand il le uni, céder à la prudence. 

i3. 
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Je diff^ mes coups pour les assurer nûenx. 
Croyez que tout Romaia m'est assez odieux. 

SCÈNE III. 

TULLUS, CORIOLÀN, AUFIDE, PROCULE, 

CHEFS VOLSQUES. 
PROCULE. 

Député du se'nat, YolumBlos s'avance, 
Et de Coriolan demande la préseoce. 
Il marclie sur mes pas. 

TUllUS. 

Qu'il paroisse. 
ConiOLÂiii, h part. 

Qui, lui ? 
{Haut.) 
U ëtoit mon ami , Volsques ; mais aujourd'hui 
Tout cède aux droits sacrés que la reconnoissance 
Vient d'ajouter encore aux droits de Ja vengeance.... 
Il vient. 

SCÈNE IV. 

TULLUS, CORIOLAN, AUFIDE, PROCULE, 
VOLUxMNILS, ALBÎW, chefs volsques. 

VOLUMÎÏIUS. 

Au nom de Rome , en ce camp député , 
Puis-je à Coriolan parler en Uberté ? 

C0RI0LA5. 

Des V^olsqiies désormais mon destin doit dépendre i 
Ce n'est que devant eux que je puis vous entendre. 
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Les mêmes mtérêtê , les xaâmes ennemis 
Ont forme ces liens pour jamais afiennis. 
Ils verront si mon cœur sait leur être fidèle. 
Parlez. 

TULLUS. 

Coriolan , assure de ton zèle , 
Ce peuple que tu sers met sa cause en tes mains ;- 
Tu peux entendre seul lenvoyé des Romains , 
Sans que cet entretien doive nous faire omijrage , 
^i sur toi d'im soupçon répandre le uua^e. 
Quoi que Rome, en un mot, puisse nous proposet, 
Les Volsques sur ta foi veulent s'en reposer. 
(ii sont avec les Volsques.) , 

SCÈNE v; 

CORIOLAN, VOLUMNIUS, ALBIN. 

CORIOLAN. 

Eh bien ! Volumnius , que faut-il que je croie ** 
C'est le peuple romain qui vers moi voil*» envoie? 
Moi qu'ils ont condamné , que l'exil a puni ! 
Quoi ! ces Romains si fiers recherchent un banni ? 
Vous baissez vos regards ^ vous craignez de répondre. 

VOLU.HKIUS. 

Oui : tout ce que je vois a de qnoi me cpnfondi e. 
Tout doit me pénétrer de honte et de pitié. . 
Je sens gémir «n moi l'bonneur et l'amitié. 
Je pleure mon pays , quand sa faute l'accable ; 
Je vois Rome v^iiicue, et luon a^i coupable. 
La colère à ce m^M'^ve en volse c(]ettr... . 
Et je n'ai pas de^fi^^iii d'irriter u^ .^aiuqu^ur. 
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Je sais quelle iDJustice envers lui fut conunise ; 
-Qu'il croit à ses afironts la vengeance permise. 
Le ciel qui, dans ce jour, veut nous humilier, 
Semble avoir pris le soin de la justifier. 
Quel en sera le terme? et jusqu'où sa fiurie 
Prétend-elle jouir des maux de sa patrie ? 
,Fière encor , sous les coups qu'apportés votre main , 
De n'avoir succombe qu'aux armes d'un Romain , 
Sa défaite , il est vrai , coûte moins à sa gloire : 
Faites-vous pardonner cette triste victoire. 
Donnez la paix à Rpme ; et que votre équité 
Règle nos intérêts et préside au traité. 
Marcius en est digne , et Rome , à plus d'un titre , 
Entre le Volsque et nous le choisit pour arbitre. 
Elle oublie , à ce prix , sa faute et ses succès ; 
Et le plus beau retour va payer vos bienfaits. 

c o n I o L A N. 
Je rends grâce aux bontés dont je vois qu'on m'honore; 
Goriolan, sans doute, est trop heureux encore 
De jceprendre chez vous le rang de citoyen ; 
Rien ne doit égaler un si précieux bien ; 
Et si je me soumets aux devoirs qu'on me trace. 
Le grand Sicinius veut bien me faire gi âce. 
Certes , quoiqu'en vos murs Marcius ait vécu , 
Tant de hauteur m'étonne , alors qu'on est vaincu. 
Mais puisqu'à ma justice on daigne s'en remettre , 
Sachez donc à quel prix vous pouvez vous promettre 
De fléchir le vainqueur et d'arrêter son bras. 
Les Romains ont du Volsque envahi les Ifltats ^ 
De ses champs usurpés accru leur territoire ; 
Vous abusiez ainsi du droit de la victoire. 
Il ne demande rien que ce qu'il a peida. 
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Je prétenâs , en son nom , que tout lui soit rendu ; 
Que pour mieux étouffer ces jalouses querelles , 
De la guerre entre vous semences étemelles , 
Parmi vos citoyens le Volsque soit compté ; 
Que réunis ensemble avec égalité.... 

VOLUMNIUS. 

Juste ciel ! d'un Romain est-ce là le langage ? 

Quel que soit en ces lieux le nœud qui vous engage, 

Tous nos droits près. de vous seroient-als donc perdus ? 

Le Romain et le Volsque ensemble confondus I 

Et c'est Coriolan , grands dieux ! qui le propose ! 

Cette loi si honteuse , un Romain nous l'impose ! 

Il est donc vrai qu'enfin ce cœur envenimé , 

Est par la haine seule à jamais apimé ; 

Que même en notre sang elle n'est pas éteinte ! 

J'ai cru que d'un affront la douloureuse atteinte 

Àvoit pour un moment égaré la valeur -, 

£t d'un premier transport j'cxcusois la chaleur. 

Je me suis applaudi de voir Rome plus juste , 

Ouvrir encor les bras à ce proscrit auguste; 

Et lorsque dans son sein tout l'invite à rentrer, 

Au lieu de l'embrasser, il veut le déchirer I 

coniOLÂK. 
Quoi ! par la liberté, devenu plus sauvage, 
Contre ses défenseurs ce peuple arme sa rage ; 
Et son féroce orgueil seroit sacré pour moi ! 
Son caprice insolent seroit encor ma loi ! 
Il faut, si j'en croyois un préjuge frivole, 
Chérir sa tyrannie , alors qu'elle m'immole l 
Des nœuds qu'on a rompus suis- je encore enchaîné ? 
Qu'au nom de citoyen l'homme obscur soit bonu^ ; 
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Que de ce vain honneur son ûme soit nourriye ; 
Le grand liomme partout rencontre une patrie , 
Fait le sort d'un empire en lui prêtant son bras ; 
Il apporte la gloire , et ne la reçoit pas. 
Les Romains sous leur joug se flattoîent de m abattre ; 
Ils osoient m'outrager : qu'ils viennent me combattre. 
J'ai brave' leurs tribuns, j'ai vaincu leurs soldats. 
Et je sens qu'il est doux d'abaisser des ingrats. 

VOLUMBITJS. 

Souvent on paya cher le plaisir des vengeances. 
Irrité contre Rome, et plein de ses ofienses, 
Vous n'envisagez pas nn sinistre avenir ; 
Mais le Volsque lui-même un jour peut vous punip. 
Craignez, en vous livrant à ce honteun refuge, 
Les retours de l'envie et la fin d'un transfuge. 
Elle est toujours funeste , et qui trahit les siens , 
Craint et ses allies et ses concitoyens. 

COniOLAN. 

Si je dois en tous lieux trouver l'ingratitude , 
Des mains de l'ëtrangcr le coup en est moins rude. 
J'aurai puni , du moins , ceux qui m'ont outrage : 
Je mourrai , mais vainqueur ; je mourrai , mais vengé. 
Je vais donner l'assaut^; que Rome s'y prépare. 

VOLUMSIUS. 

C'est là votre réponse ! et cet arrêt barl>are , 
Je le porte au sénat, à votre nère , heLas I 

caniOwAE». 
Elle connoit ce cOevur, sans doute , et ne croit pas 
Que pour elle jamais ma tcndrssM s'altère. 
Rome lui coûte un ^, et m'arrache une mère. 
Rome seule est («onpable : elle n'a pas tremblé 
D'oppriBMT r tnneoenc . . 
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SCÈNE VI. 

CORIOLAN, VOLUMWtUS, PROCULE, ALBIN. 

PKOCULE. 

L E conseil assembla 
Sous vos ordres, seigneur, vient de ranger l'arma. 
Vous la commandez seul' : de vos exploits cli année , 
Elle se flatte enfin, sous un chef tel que vous. 
De pouvoir aux Romains porter les derniers coups. 

CORIOLÂ9. 

Ce choix m'est glorieux : mon espoir est le vôtre ;; 
Mais pourrai- je accepter la dépouille d'un autre ? 
TuUus qui m'a reçu , devant moi dégradé... 

PBOCULE. 

On reproche à Tullus d'avoir seul retardé 
La chute des Romains par vous seul prépara : 
En marchant sur tos pas on la croit apeurée ; 
Et sans doute l'assaut doit leur être iatal , 
Si Coriolau seul est notre général. 
Le conseil voua attend. 

COBIOLsàM. 

Je tuis prêta m'jr rendre. 
{A Voiumnius, ) 
Ainsi donc de moi seul Totre sort va dépendre. 
L'amitié que mon cœur garde à Yofaunnius f 
Le voit avec regret du parti des vaincus. 
Il n'est rien qu'un ami sur moi ne pût prétendre ; 
Mais au nom des Romahis il ne doit rien attendre. 
Veut savez 2i quoi prix ils obtiendront la p«ix. 
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VOLUMNIPS. 

Rome au prix de rfaonneur ne Tacheté jamaû. 
Que plutôt notre perte aujourd'hui se cousorame ! 

CORIOLAR. 

Attendez Marcius sur les remparts de Rome. 

SCÈNE VIL 

VOLUMNIUS, ALBI^. 

VOLUMLKIUS. 

Jusqu'où nous a réduits un sort injurieux? 

Vaincus et dédaignés ! En est-ce assez , ô dieux ? 

Nous trompiez-vous , hélas ! ô vous dont les oracles 

Ont au peuple de Mars promis tant de miracles ? 

Dieux immortels , auteui's dô nos prospérités , ~ 

Avec Coriolan nous avez-vous (juittcs ? 

L'honeur est dans nos murs ; il semble qu'un seul homme 

Emporte le courage et les forces de Rome. 

Troublé par les remords , ce peuple sans appui , 

S'accuse et croit le ciel irrité contre lui. 

Le malbeur qu'on mérite accable davantage. 

Si parmi tant de maux que ma douleur partage, 

Je pouvois...mais que dis-jel... oui, cet heureux dessein. 

Un dieu lui-même, un dieu le fait naître en mon sein. 

J'embrasse nvec transport cette unique assistance , 

Des malheureux Romains la dernière espérance,,. 

Albin , volez h Rome , et portez au sénat 

Un avis important qui peut sauver l'Etat , 

Qu'en vos fidèles mains la mienne va remettre ; 

Hâtez l'heureux secours que j'ose m'en promcttie. 

Au conseil assemblé je vais parler de paix , 

De l'assaut , s'il se peut , retarder les apprêts , 
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D'un délai précieux ménager l'avantage, 

F.t vous donner le temps d'achever mon ouvrage ' 

Daigne conduire , ô ciel I mes efforts et ses pas. 

Tu donnas Marcius à Home : ah ! ne fais pas 

Un sinistre flëau d'un mortel tutélaire, 

Et d'un si beau présent un don de ta colère ! 
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SCÈNE I. 

CORIOLAN, CHEFS VOLSQUES. 
COniOLAD. 

JlLnfin vous le vouliez: il % fallu céder: 

Mais si Curiolan consent à commander y 

S'il a sacrifié sa juste répugnance . 

S'il souscrit à ce choix dont un autre s'offense , 

C'est pour hâter les coups que vont por er nos mains, 

Et pour mieux assurer la perte des Romains. 

On prépare déjà les machines guerrières 

Qui des murs ébranlés renversent les barrières. 

Les Romains vainement abaissent leur orgueil ; 

Que leurs remparts détruits deviennent leur cercueil. 

Dans une heure , guerriers , je marche à votre tête. 

Allez. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE IL 

CORIOLAN, seul. 

D'où vient qu'ici Volumnius s'arrête? 
De quel espoir eucor pourroit-il se flatter ? 
Par des souiuissions croit-il nous arrêter? 
Ou bien que la pitié dans mon âme entendue... 
Que vols-je ? 
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SCÈNE III 

CORIOLAN, TÉTURIE en deuil, FLAVIE, deux 

FEMMES ROMAISES. 
CORIOt AN. 

Vous, ma mère ! ah ! m'étes-rous rendue? 
Partagez les transports dont mes sens sont cmiis. 
Dans cet erabrassement.. . 

VÉTURIÉ. 

Arrête ^ Marcios. 
Viens-tu pour embrasser ta mère ou ta captive ? 
Ordonnes-tu ma mort , ou faut-il que je vive ? 
Es-tu mon fils enfin , ou bien mon ennemi ? 
Parle. 

COBIOLAH. 

A ce mot afireux tout mon cœur a frémi. 
Non , l'exil et l'outrage , et Rome et sa colère , 
N'ont point flétri cette âme aussi tendre que fière. 
Quoique par tant d'afironts ce cœur soit déchiré, 
Les Romains ne l'ont pas rendu dénature. 

VÉTUniE. 

Qu'as -tu donc fait, cruel? que veux-tu faire encore ? 
Qui m'aniène à tes yeux dans ce camp que j'abhorre ? 
En quels lieux te revois-je? où suis-je? quelle main 
Pi'étend anéantir jusques au nom r(»nain ? 
C'est celle de mon fils , du fils de Véturie. 
A l'aspect de ces murs , quoi î malgré ta furie , 
Tu n'as pas dit toi-même à ton cœur attendri : 
C'est là que je suis né , là que je fus nourri ! 
De mes fils , de ma femme on y garde la cendre ! 
C'est là que vit poiM' moi la mère la plus tendrt I 
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Tu la forces, barbare, en sa caiamite, 

A maudire rhymen et sa fécondité , 

A pleurer ta naissance , bêlas I jadis si cbère l 

Pour le malbeur de Rome ai-je donc été mère ? 

J'ai produit le plus grand de tous ses ennemis ! 

Rome ne craindroit rien , si je n'avois un Bis I 

Ab ! cette borrible idée accable mon courage. 

GORIOLAN. 

Vous plaignez les Romains ! n'accusez que leur rage. 

Vous me montrez ces murs ! là sont mes oppresseurs : 

Là sont mes ennemis^ ici mes défenseurs. 

Ce camp c[ui vous irrite est mon unique asile : 

Dois-je lui préférer Rome , d'où l'on m'exile ? 

Qui doit m'être plus dier du Volsque ou du Romain ? 

L'un pour qui j'ai tout fait est injuste , inbumain , 

Par un bannissement a payé mon service ; 

L'autfe à son ennemi tend une main propice. 

Dois-je donc l'oublier, et faut-il désormais 

Récompenser l'outrage et punir les bienfaits ? 

véTuniE. 
£t n'ont-ils pas joui de ta reconnoissance ? 
N'as-tu donc pas assez relevé leur puissance ? 
Us te doivent l'bonneur de nous avoir vaincus ; 
Nous demandons la paix , et que faut-il de plus ? 
Règle au moins cette paix sans que Rome en rougisse. 
Je suis loin d'exiger que ton cœur les trahisse. 
Mais quoi ! leur as-tu fait le serment odieux 
De détruire ces murs , ta patrie et tes dieux ? 
De leur sacrifier , de ta main meurtrière , 
Tout le sang des Romains et le sang de ta mère ? 
Si c'est là le seul prix qu'attendoit leur fureur , 
Si le Volsque y prétend, il doit te faire horreur. 
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AK ! si Coriolan daignoit ici m'en croire, 
Que d'un aotre destin il peut goûter la gloire < 
Quel immortel honneur s'en va le coiu-onner , 
De triompher de Rome , et de lui pardonner ! 

c G B I O L Â 9. 

Pardonner aux Romains ! l'efibrt est impossible : 

Je tiens de vous un coeur trop fier et trop sensible. 

Le connoissez-vous bien ? avez-vous oublie 

Par quelle épreuve amère il fut humilié ? 

Non, vos yeux n'ont point vu mes affronts, nies supplice^; 

Vous n'étiez pas témoin de ces affreux comices , 

OÙ d'arrogants tribuns , arbitres de mon sort ,' 

Me présentoient les fers , et la honte et la mort ; 

Où j'entendois , au gré des plus vils adversaires , 

Rugir autour de moi les fureurs populaires. 

Assailli de leurs cris , de leur rage entouré , 

Au milieu de l'opprobre où je parus livré , 

Je rassemblois en moi ma force et ma constance, 

Et dans ce cœur souffrant j'amassois la vengeance. 

Je jurois à ce cœur, que cet instant passé , 

Rome en vain pleurevoit de m'avoir offensé. 

Non , je n'aurai point &it une menace vaine. 

viTuniE. 
Eii ! doit-on accomplir les serments de la haine ? 
Quel est ce faux honneur dont tu vas t'occuper ? 
Ah ! je t'en offrois un qui ne peut te tromper , 
Que rien ne peut ternir, dont rien ne me se'pare.... 

CORIOLAK. 

Et quel honneur vaudroit celui qu'on me prépare? 
De deux i^Hats rivaux je vais changer le sort. 
Toujours vaincu , toujours déçu dans son effort , 
Le Yolsque s'est long- temps d^attu dans ses chaînes ; 

.4. 
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Sans cesse il retonffidil toifts leë à%Ië§; i^kmames. 
Je commande Te Vô1»^é ; il ttîaiiiphe : itioh bi-di 
Ote à Rome, èii tùn jour, lé ftûit Se délit cè'iiibtits. 
Au parti que je ^è^ , je M ^hàs^ Y'étirpiie ; 
Et si j'en croîs l'espoir que la ibrtiitie inspire, 
Ântium de& Àohiéiiis ëtèi^àût \k «plëUdeur , 
Ne devra qu'à ttioi scdl àà hbttVelfc gratideur. 
Il devient ma patrie , et je n'en vélix pltts d'àutTC. 
Loir, de me T^uvi* , âîl ! fbites-ëft là vôtre. 
Dëtà'ctiéi-vous enfin clc tnes peràécAletifs ; 
Songez auprès de rabi quels destins |>lu& flatteurs 
Pourroient.... 

VÉTtJnïE. 

iKIôi I kàtivër B»ihè , bù j^rir àvèfc elle , 
Voilà mou seul dékii& , tel )'f ^râi fid^é. 
Serai-je donc ténièbi d% ticÀ noires fhreùi^ ? 
Verrai-je eonsomîfièk' 'dé kjte'cidclfe d'iiari'éurs , 
Toi-même daitk nés BVàrs à)[iportaiit lis tàvti^ , 
Et donnlùl ddîhtrë hbtts Vb expiai du c^i^a^ ? 
Non, ce fer si co*uî>àaîlé \éi tëînt Su feang ïtAhkih , 
Ce fer, si je ne ^uîs l'àirâclicfr de ta flïàih , 
Il faut du mofùs, fl fàtà ih'A Jelicér là ij^teïûîërt. 
Pour sortir de ce camp , îbulei: aUX pieds ta mère. 

Coiiiô'tAk 
O. ciel !.... et c'es^ âittài (Jfûe vcîùs àîrbei ufi filsï 
Voilà ces nttHids si chi^rs ^i noèfs kVà\éûi uùîs, 
Ces teûdfes Sentiments , qtti de^mis iÈ'o'n ^ébXkace , 
Ainsi que mon bonheur, Ifalsôient ma récompense! 
Marciu^ î» Voà yeux n'eà p^ rien atijoiiiid'hùi. 
Vous aimez mieux moaiit q'iie de Vi^e Jkjut lui. 
C'est à mes ëndécnis que éè cceur 's'intëreése j 
Les crtiels ni'oiit ràVi îUS^*à x-btrie *ttdVéS^. 
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Moi cesser de t'aiBier I . . . Marcius , le crois^tu Z 

Âh ! si je n'ëooiitois qu'une austère vertu , 

Si Yéturie , hëlas ! n'étoit rien que Romains , 

Un ennemi de Rome eût mérité ma haine. 

Cet affreux sentknent n'est pas en mon pouvoir ; 

Et quand je viens ici te montrer ton devoir , 

C'est toi , toiHti^ne , héla» ! qu'une mère attendrie 

Voudroit sauver du crime en sauvant la pat! ie, 

Ali ! mon fils !... car ce nom dont tu trahis tes droits, 

Ce nom, tu t'en souviens, te fut cher autrefois ; 

Comme il faîsoit ma gloire , il faisoit tes délices ; 

Et par toi seul livrée aux plus affreux supplices , 

Mourante sous tes coups , ce nom cher et sacré , 

Tu l'entendrois sortir de ce cceur déchiré.... 

Par ce nom, par les soins que j'eus de ta jeunesse , 

Par ces plaisirs si purs que goûta ma tendresse , 

Alors que sous mes yeux , pour les plus grands destins , 

Tu croissois l'espérance et l'atoour des Romains ; 

Par ce deuil , dé nos maux sinistre témoignage , 

Qui déjà de ma mort te présente l'image, 

De ma mort, seul asile ouvert au désespoir. 

Si ton cœur obstiné ne se peut émouvoir. . . . 

Ne me refuse pas. . . . 

COniOLAS. 

Ce peuple qui m'opprime , 
Même dans mes bontés verroit un nouveau crime. 
Il n'çublieroit jamais que je l'ai fait trembler, 
Et tôt ou tard encore il sauroit m'accâbler. 






lïon , qui reçoit sa grâce au remords é'n baa d o nne. 
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c o n I O L A N. 
lHoUj l'orgueil est ingrat : il hait qui lui pardonne; 
Et je dois h moi-même, au Volsque mon soutien.... 

?£TOBI£. 

Suis-je la seule , hélas ! à qui tu ne dois rien ? 
Toi qui me rappelois notre union si chère , 
Qui ressens le besoin d'être aimé d'une mère , 
Pourrois-tu loin de toi repousser ma douleur ? 
J'ai si souvent au ciel demandé ton bonheur I 
Je demande le mien à mon fils que j'implore. 

conioLAir. 
Quoi ! Rome dans ses murs me rererroit encore ? 
J'irai pour j ramper sous un joug odieux ? 

YÉTUniE. 

Non , pour m'y voir jouir de tout ce que les dieux 
Peuvent verser de biens sur les jours d'une mère, 
Pour les voir du bonheur me rouvrir la carrière. 
Rome attend mon retour , ta réponse et son sort. 
Son^e quel jour pour moi, quel moment, quel transport, 
Quand je vais d'un seul mot leur rendre à tous la vie, 
Leur conter par mes soins Rome au glaive ra.Sc* , 
Le fer qu'elle craignoit tombé de cette main , 
Et mon fils , à ma voix , redevenu Romain ! 

CORIOLAV. 

Ah î que prétendez- vous ? 

VÉTUniE. 

Je crois voir leurs liommaget 
Parmi les immortels consacrer mes images ; 
Rome reconnoîssante honorer mon Lombeau. . . . 
Et je puis te devoir un triomphe si beau I 
Et tu poun-ois, cruel, m'en refuser la gloire ! 
Hon , la nature enfm obtiendra la victoire. 
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Ta mère et ta patiîe , et tous ces noms sî doux , 
Et Yéturie en pleurs embrassant tes genoux.... 
Oui, je m'y jette, ingrat.... 

comoLÂS. 

Quel transport vous égare ? 
Vous à mes pieds , ô ciel ! 

VETUniE. 

J'y resterai , barbare I 
J'expirerai du moins en e'tendant mes bras 
Vers mon fils révolté , que je n'attendris pas. 

COniOLÂN. 

Ah ! vous en triomphez : la victoire est entière, 
Et je n'ai pu jamais résister à ma mère. 
Les Romains sont sauvés : je dois y consentir. . . . 
Et puissé-je bientôt ne pas m'en repentir ! 

VÉTUBIE. 

Von , ne te repens pas , (piand tu me vois heureuse. 

CORIOLÂK. 

Du Volsque en ce moment la fougue impétueuse 
Menace vos remparts , prépare les assauts ; 
H faut que de vos murs j'éloigne ses drapeaux. 
Je vais dire au conseil ( et puisse-t-il m'en croire I ) 
Qu'une honorable paix vaut mieux qu'une victoire y 
Et que a'ils ont enfin résolu sans retour 
De détruire la ville où j'ai reçu le jour, 
Plutôt que par mes mains sa ruine s'achève , 
J'aime mieux renoncer au rang où l'on m'élève. 
Yolumnius au camp est encore arrêté : 
Quel que soit le décret qui doit être port^ , 
Qu'il aille sur vos pas apprendre h la patrie 
Qu'elle ne craint plus rien du fils de Véturié. 
Quoi qu'il puisse arriver , je vais vous obéir. 

{Il sort.) 



SCÈNE IV. 

yÉTURIE, FLAVIE, deux Femmes nbMAtrfES. 

^Él^VBIE. 

Oui, j'en crois ce granB cœur qui n^a pu se tralitr, 

£t qui de la nature a reconnu l'rirfpire. 

Ciel ! après tant de maux , soufifre que je respire. 

lidisse rentrer la joie en ce cotnr ranimé. 

Je retrouve mon fils tel que je l'ai formé. 

Rome est en sûreté' : Rome qiic j'ai servie , 

Va consacrer ce jour, le plus beau de ma viè. 

Je dus , il est trop vrai , le croire ëvafiiouî , 

Ce bonheur dont mon Ame a si long-temfpé joui. 

Le sort veut me payer dfe cette perte ainèré , 

Et de Coriolan je suis encor la mèfe. 

Que le Volsque s'obstine en ses projets hrtûft^vn» ; 

Il n'a plus le héros qui làisort ses destins 

J*ai rendu Marcius aux Romains, à hii-méme, 

Et l'on ne doit qu'à moi ce triomphe suprême. . . . 

Mais quel bruit efirayant a glacé ïûes esprits ? 

Quelque danger, 6 ciel ! menace-t-il mon fiis?... 

( A Flavie. ) 
Ah ! calme mes terreurs , vole , et reviens iÉi'ap«pre!t^f e 
A de nouveaux revers s'il fiiut eùcor m'actendfe. 
Va. 

. SCÈNE V. 

VÉTURIÊ, DEUX FEMMES lioAiAiNEi. 

D'oN m<nrtel èflroi tdus mes sens sorrt saisis. 
Quand j'ai tcfut bbtena, quand mes vœux sont rf mplisj 
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Qa >i ! cet instant si dqux ^«viqi^roit-il funeste ? 
yj&i^ ifl^r Iklarciifs , ,di^^ jiu^t^ gue j'aueste ! 
O vous qui par ma voix le changez aujourd'Ji^i , 
Ce cœur qui lui doit tout , vous implore pour lijii. 

SCÈNE VI. 

VÉTURIE, FL AVIE, deux pemm.es bomaises. 

FLAYIE. 

Ah ! que puisse le ciel démentir nos alarmes ! 

Tout ce camp retentit du bruit affreux dçs «t^m/es. 

Je tremble des fureurs de ce peuple inhumain , 

Et j'ai vu du conseil sortir , le fer en main , 

Des guerriers tout sanglants; leur voix crioit vengeance. « 

V i': r u n 1 1£. 
Viens, courons vers mon fils.... Yolumnius s'avance. 
Sur son front consterne je lis tous nos malheurs. 
Je vois.... 



SCÈNE YII. 



YOLUMNIUS, VÉTURIE, FLAVIE, deux 

FEMMES BOMAIHES. 
VOLUMNIUS. 

O coup .a€reux ! ô comble de douleurs ! 
Qu'il vous en coAte , hëlas! pour avoir ^auyé.Ji^omA l 

VETaniE 
Quoi I mon fils ! se peut-il? achevez.... 

VOLUMNICS. 

Ce grand Imj^u^a 
Est victime à la £>i8 des VoUques , des Romains. 
Il meuEt 
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TÉTUBIE. 

Mou fils ! grands dieux! qu*a-t-OD ûûO quelles mains? 
f e succombe. 

( Ëile tombe dans tes bras de Ftaviê. ) 

VOLDHRIUS. 

Au conseil j etois admis encore. 
Ce héros qu'à jamais il jfaut que l'on déplore, 
S'y montre tout-à-coup , ose leur annoncer 
Qu'à l'attaque de Home -ils doivent rençncet , 
Que contre elle son bras ne pçut rien entreprendre. 
Du côté de TuUus un cri se fait entendre. 
Ses amis indignés , dont le ressentiment 
De perdre Marcius attendoit le moment , 
Se lèvent en fureur : « O Volsques ! quoi î ce traître 
(( Vous sacrifie à Rome, et veut parler en maître ! 
« Ce transfuge aux Romains nous aura donc vendus ! 
c Immolez le perfide , ou vous êtes perdus )> 
Sur lui , le fer en main , ils fondent avec rage. 
Lf héros dont le nombre accable le courage , 
Abandonne sa vie ^ leur làclie courroux, 
Et sous tant d'ennemis tombe percé de coups. 
il invoquoît en vain les dieux vengeurs du crime. 
Les assassins , couverts du sang de leur victime , 
Ont fui f connue efirajés de leur propre fureur; 
Tous se sont dispersés ; et moi , saisi d'horreur, 
J'embrassois mon ami, le baignois de mes larmes. 
Mais lui : « Dissipé , hélas ! de trop justes alarmes; 
* Revoie vers ma mère , a-t-il dit ; les secours 
« Peuvent seuls à mon cœur répondre de ses jonrc' 
Ci Heureux , si i*çtrouvant un reste de lumière , 
« Je puis la voir encore à mon heure dernière ! « 
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Tandis (pie mes Romains , par un trop yain efibit , 
En arrêtant son sang, ont retardé sa mort y 
il 'ai Goum vers ces lieux , le désespoir dans l'âme. 
Mais , par pitié pour vous , épargnez-vous , madame, 
De votre fils mourant le douloureux aspect ; 
Puisqu'on vous garde encore un ombre de respect , 
Venez , arrachez-vous de ce lieu si fimeste , 
llélas ! et profitez du moment qui vous reste. 

viTTJRIE. 

ICh ! qu'importe ma vie en ces instants afireux? 

Je veux revoir mon fils : oui , ce cceur malheureux , 

Ce cœur désespéré demande encor sa vue. 

S'il meurt, j'en suis la cause, et c'est moi qui le tue. 

(Test moi.... Guidez mes pas.... Mais quel objet I 6 cietixS 

SCÈNE VIIL 

VÉTURIE, FLAVIE, VOLUMNIUS, deux 
FEMMES noMAiVES, GORIOLAN, porté par. 
des soldats, 

▼ ÉTUAIE. 

Ils out versé ton sang, ces monstres odieux! 
Et j'ai livré mon fils à leur main forcenée !..; 

COniOLAN. 

Ke leur reprochez point la mort qu'ils m'ont donnée : 
Ils n'ont fait qu'achever l'ouvrage des Romains. 
Ah I ceux qui m'ont banni sont mes vrais assassins. 
Voilà ce qu'a fait Rome, et vous l'avez sauvée; 
Vous seule de mes coups vous l'avez préservée. 
Vous payez cher, hélas! vos funestes secours...: 
Mon dernier sacrifice est celui de mes jours : 
Ub vous appartenoient 

Théâtre. Tragédiei. 7. l5 
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Épargne Vécuné, 
ÉpargBi!r«a doukur.... 

COAIOL*AH. 

Vous que j'ai tant chérie , 
Vives, ma tendre inère!.... Et vous, Volumnius , 
Ne craignez plus ie Volsque.... il n'a plus Marcias. 
Son infâme attentat a souillé sa victoire , 
Et j'emporte avec moi sa fortune et sa gloire. 

YOLUMRIIJS. 

Puisse Rome «m fcû venger votre trépas ! 

COSIIOLAN. 

L'homeur a. jusqu'au bout accempagaé mes pas. 
'le l'ai vue à mesi pieds, cette Rome si fière.... 
J'ai fait grâce.... et je meurs dans les bras de ma mère. 

( 1/ expire, ) 
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QRPHANIS, 

HRÂGËDIB, 

PAR BLIN DE SAINMOAE , 

Représent&i y pour la première fois |^Ie a 5 septembre 

■1,773. 



NOTICE 

SUR BLIN DE SAINMORE. 



Adrxeh-Micbel Blir de Sai5mor£ naquit à Paris 
le i5 février lySS, de parents peu riches, qu'il 
perdit fort jeune. Son aïeule se chargea de 1 éle- 
ver , et le destinant à 1 état ecclésiastique , elle lui 
fit faire ses études au collège du Cardinal Le 
Moine. Après les y avoir achevées avec distinction , 
le jeune Blin de Sainmore , qui dans Tintervalle 
avoit perdu sa bienfaitrice , se trouva dénué de 
ressources et sans appui.Libre de suivre son pen- 
chant, autant qu'on peut Tétre dans cotte situa- 
tion, il sessaja dans la carrière des lettres. Le 
succès qu'obtinrent plusieurs héroîdes qu'il fit 
paroitre successivement , l'engagea à travailler 
pour le théâtre. Orphanis, tragédie jouée pour la 
première fois le 25 septembre 1773, eut douze 
représentations et un succès qui donna les plus 
grandes espérances. 

On a lieu de regretter que cet auteur estimable 
n'ait pas fait jouer d'autres ouvrages. 11 a laissé 
une tragédie reçue au Théâtre François en 1786, 
sous le titre dCîsemberqe ou le Divorce de Philippe- 
Auguste. On ignore pourquoi elle n'a pas été re- 
présentée. 
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filin de Sainmore a aussi traduit en rers français 
Œdipe roi y tragédie de Sophocle. 

En 177b il fut nommé censeur royal et obtint 
une pension sur la Gazette de France. En 1786 
Louis XVI le nomma historiographe , garde de» 
archives et secrétaire des ordres de Saint-Michel 
et du Saint-Esprit. 

Il venoit de perdre ses places et la plus grande 
partie de sa fortune, par les suites de la Kéyolu- 
tion , lorsque la grande duchesse de Russie , dont 
il avoit été pendant quatorze ans le correspondant 
littéraire, lui fit passer la somme de 2,000 écus. 
Sa Majesté impériale Tayoit nommé bibliothécaire 
conservateur de la bibliothèque de TÂrseual. II 
préparoit une édition complète de ses œuvres , 
lorsqu'une mort subite l'enleva à sa 'famille le 26 
septembre 1807, dans sa soixante-quinzième an^ 
née. Il étoit sur la liste des candidats pour entrer 
k l'Institut. 
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PERSONNAGES. 

SiiOSTBis , roi d'Egypte. 

Abcès , neveu de Sësostria et héritier de la couromui. 

Obpbahis, veuve tyrienue. 

Idamas, ambassadeur d'Idoménée, roi de Crète, 

IttA f confidente d'Orphaais. 

AzOB) officier de l'armée égyptienne. 

HiDAsPK , officier du palais de S^QjStds* 

Gardes. 

Soldats. 



La soënê est à Thèbes, en l^^gypte, dans le palais 

deSésostris. 



ORPHANIS, 

TRAGÉDIE. 



■^«iir>^»^'i 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ORPHANIS, ISSA. 

ISSA. 

E H quoi ! belle Orphanis , Thèbe au répoA U\^ , 
Des premiers feux du jour est à peiof éclairée \ 
Tout dort dans ce palais , et vQSr J:ç^s^ açut ouv^rta! 
Arcès a-t-il en Crète esiuyéiiiîs rev:^»? 
Ce prince est-il vaincu? 

onPHAKis. 
Obère Issa, je l'ignore. 
Arcès après. viii|{t joon vm pwoit paît 4i^9(ne. 
J'espère.... je crains tout O^i, I4 mer en foreur 
N'est qu'uBk fi)il)ia t^|bIje«H 4u tijpuble 4^1 iRim ORtWf 
Et tu veux , eu oe^ maux^ tu v^uy quc^ jq rt^sf^l 

lasA. 
Sl^ans doute les daikgers où sa yaleur Teiifi^sa , 
Son adbMBoOy ui> OQmbet doB% le %asx eut douteuit; 
Vous font craindre à la foii peiur ses jours et vos feux| 
Mais loin de voua ibnn^ une imai« crutUe» 
Songez au sort brillant où l'aisoiic loui afipeUi^ 



in6 ORPHANIS. 

Tout vous rît : le destin ne présente à vos vœux 

Que l'aspect séduisant d'un avenir heureux. 

Sésostris vous client et vous tient lieu de père. 

Arcès , en qui le roi voit le fils de son frère , 

Au rang de Sésostris ne veut monter un jour 

Que daus l'espoir d'offrir un trône à votre amour. 

£t quand il vit pour vous et vous garde un-cœur tend c, 

Quel bien plus fortuné pouvez-vous en attendre ? 

ORPHAKIS. 

S'il triomphe , le trône ; et s'il périt , la mon. 
Sa chute ou son succès va décider mon sort. 

ISS A. 

Puisqu'il combat pour vous , espérez la victoire. 
Bientôt, n'en doutez pas, Arcès couvert de gloire. 
Des perfides Cretois heureux tiiomphateur , 
Viendra mettre à vos pieds le prix de sa valeur. 

OnPHAHlS. 

£h! que ne vient-il donc lui-même me l'apprendre l 
Qu'à mon empressement il tarde de se rendre! 
Je languis, je succombe.... 

ISS A. 

Ah ! qu'il seroit heureux 
S'il voyoit le retour dont vous payez ses feux ! 

OBPHAiSriS. 

Je ne m'en défends pas. Sa tendresse m'est chère. 

Il est jeune, vaillant, impétueux, sincère, 

Et , prêt à vaincre tout pour me prouver sa foi , 

U met tout son bonheur à régner avec moi. 

Quel mortel peut avoir plus de droits sur mon âme? 

ISSA. 

A vos brillants destins j'applaudirai, madame. 
Puis-je vous voir bientôt.* 
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OnPHABIS. 

, Je vais te révéler 
Des secrets qu'à ta foi je ne puis plus celer ; 
Apprends à me connoître : enfin , mon âme altière 
A tes yeux étonnes va s'ouvrir toute entière. 
Tu sais que Sésostris, pour terme à ses exploits y 
Késolut d'asservir mon pays à ses lois. 
Issa , tu te souviens de l'afireuse journée 
OÙ Ty-r au fer cruel se vit abandonnée. 
Tout périt : le vainqueur fit tomber sous ses coups 
Mes deux fils au berceau , mon père et mon «poux. 
Moi-même au sein des morts , foible , pûlc et mourante , 
J'allois suivre au tombeau ma famille expirante. 
Le roi , que ma jeunesse alors semble toucher , 
Des mains de ses soldats vient soudain m'arracher ; 
Il prend soin de mes jours , et sa bonté facile 
M'amène en ce palais et m'y donne un asile. 
Voilà ce que tu sais. Mais tu ne peux savoir 
Quels sont mes senrtiments et quel est mon espoir. 
Te le dirai- je, Issa? Près du trône amenée, 
La pompe de ces lieux ne m'a point étonnée : 
Je ne me trouvai point étrangère à la cour. 
Muis dès que j'approcbai de ce fatal séjour , 
La soif du rang suprême , ainsi qu'un trait de flamme ^ 
Vint saisir , vint bràler , vint dévorer mon âme. 
Dans ces fiers courtisans je crus voir mes sujets. 
Bientôt l'amour d'Arcès seconda mes projets. 
Ce prince entroit alors dans l'âge où l'âme ardente 
De ses premiers penchants suit la fougue imprudente* 
Je sus en profiter ; et ces foibles attraits 
Favorisant l'orgueil de mes desseins secrets , 
Arcès brûla pour moi. Tout plein de son ivretie, 
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U venoit chaque jour m exalter sa tendresse f 
Et par mon artifice ëtoit, en me quittant, 
Toujours plus amoureux, et toujours mécontent 
Enfin , pour assurer ma fortune incertaine, 
J'exigeai des serments qu'il prodigua sans peine. 
Il me promit sa îoain. Ainsi je puis compter 
Que cet hymen au trône un jour me £dt monter. 
Oui, si j'en crois , Issa, le transport qui m'ipspire, 
Il me semble déjà , maîtresse de l'empire , 
Tenir entre mes mains le sceptre redouté, 
Et déjà de ce rang j'ai toute la fiertél 

ISSA. - 
Pouvez- vous présumer que Sésostrîs.iguoie 
Le penchant que pour vous.... 

OHVHABt«« 

Û ne sait rien, encorei 
Aux regards curieux de ce peuple indiseneft 
Ma prudence avec soin sut cadiec mon.secr6t. 
Nos feux, se nourrissoient dans lai nuit dtbmjaièré. 
Mon amant m'adoroit , et je savois lui plaire. 
Nous attendions en. paix, un moment plus heunus^ 
Quand un sort imprévu viut l'offiir k 00s vœiub 
On apprend qoeda roi la Crète trihutaire. 
Ose hiinifuser le subude ordinairK. 
Arcès, qui voit alan Tinstantde uous unir,. 
Obtient de Sé8oetm.rhonnear de kpouiiK. 
Il part : il va ooBdwttra*, et e'estoette'jourBé» 
Qui doit de notre h«ymen réglte le^desdaée. 
S'il rwient triomi^ant, bientôt aux pieds di^rM| 
Pour prix de sa victoire, U demande-ma fi». 
Peut-être on t'a parlé de cet antique usage 
Que des 10» dans l'Egypte établit le plBssagp. 
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Le tyran le plus fier j fut toujours sonmû. 
Quand la première fois domtant les ennemisi 
Un prince désigne pour succéder au trône 
A par de grands exploits affermi la couronne, 
Le roi , sans résistance , est forcé d'accorder 
Tout ce que le vainqueur ose lui demander. 
Mais malgré cette loi mon âme déchirée, 
A la crainte, à l'espoir tour à tour est livrée. 
Je touche enfin au jour si funeste , ou si beau , 
Qui m'élève à Vempire ou me plonge AU tombeau. 

ISS A. 

Vous verrai-je toujours incertaine et flottante 
Languir dans les tourments d'une sinistre attente ? 
Et , lorsqu'à vos désirs tout paroît conspirer, 
A de sombres terreurs devez-vous vous livrer ? 

ouphahis. 
Dans le fond de mon cœur «i tes yçux p«uvoieut lire » 
Tu me plaindrais , Isia. Que puis^je enfin te dire? 
Je gémis que le ciel , par un bien&it nouveau , 
lï'ait pas au rang aupréme ^levé mon berceau. 
Je gémia-que d'un roi l'autorité jalotue , 
D'un partage inégal toujours dote unaipouse , 
Ne laisse kcdle-ci qu'un- titro auguste et vain» 
£t garde pour lui seul le pouvoir souverain. 
Sexe ingrat et cruel , quelle est ton injustice ? 
^aut-il qu'Ainsi «or oous U>n joog s'appesantisse ? 
Le sort, pour nous baibare , a^t-U pu n'accorder 
^'à nos fiers oppreaamrs l'honneur de coaunaader ? 
De'vpiel droit leur orgueil oae^^^l nous réduire 
Au frivole talent ds plaire et de séduire ? 
Et ne pouvonft«nous pas/turle ti-ône conune eux, 
Gouverner ua-empire et readre «n peapie heurtttz? 
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ISS A- 

9 'admire vos projets et vois avec surprise 
La vaste ambition dont votre Ame est éprise : 
Mais combien de revers vous faut-il dévorer? 
Du suffrage du roi qui peut vous assurer ? 
J'avouerai que pour vous il est moins roi que père, 
QjLia son cœui' chaque jour vous devenez plus chère : 
Je suppose qu'enfin sa tendresse pour vous 
C'iOnsente à vous donner son neveu pour époux : 
Les grands, sans murmurer, verront-ils qu'on préfère 
JL.UX G\les de icm* sang une femme étrangère ? 

onpQASis. 
J'ai prévu les dangers que tu crains aujourd'hui. 
Je puis tout sur Arcès, et voilà mon appui. 
Je ne me eaehe point, comme tu crois peut-être. 
L'obscurité du rang où les dieux m'ont fait naître. 
Oui, je sais que du ciel l'impitoyable loi 
Mit un espace immense entre le trône et moî ; 
Qu'à quelque sort brillant où je pusse m'attendre, 
Jamais à tant d'honneurs je n'aurois dû prétendre. 
Mais aussi conçois^tu le triomphe flatteur. 
D'avoir d'un si beau rang pu franchir la hauteur.' 
(])ière Issa, quelle gloire et quel plaisir extrême 
De ne devoir surtout ma grandeur qu'à moi-même , 
ICt sur le trône assise , un sceptre dans mes mains , 
De voir ramper sous moi la foule des humains l 
Voilà ce qui me flatte et ce qui me tourmente. 
Ma soif pour les grandeurs à chaque instant s'augmente. 
Tous mes voeux, tous mçs pas ne tendent qu'à régner ^ 
Malheur à qui du trône osera m'éloigner ! 
Que Sésostris me soit favorable ou contraiie , 
lUen de ce grand dessein ne pourra me dittruire. 
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Oui^ je braverai tout, roi , prince, amis, sujets : 
Je veux forcer le sort à remplir mes projets. 
Quand j'observe en secret ces merveilles antiques , 
Ces vastes monuments, ces immenses portiques; 
Cette foule de rois, à la boote endurcis , 
Traînant le cbar superbe où leiu: maître est assis ; 
Tant d'hommes sous uu seul fle'chissant en àilence , 
Mon âme, k ces obje^, s'agrapdit et s'élance ; 
Et dans le noble orgueil dopt mon. cœur est épris, 
Jft ne ven^c quis rPgocr : U p'impoitfs à quel pnx. 

Qtt'entends-je ? dans ces lieux quelqu'un vient poui surprt 

on?0A9is, 

Ciel! que viept-il m'appr^odrt 2 

SCÈNE IL 

ORPHAWIS, ISSA, AZOR, 

ORF0ANIS, 
Quoi I c'cs^ vons, clier Axor ! vous qui cbe^ les Cretois 
Avez suivi l'amant dont mon ccimr a fait choix ? 
Que votre aspect «ans lui p»*éU)nQe et m'inqiv^te î 
^'enez-vous mVnpoPCOr M WOrt OU sa d^iûte ? 

AZOK. 
Madame, apx coups du sort il faut vous préparer. 

OBPIIAIilS. 

Quel efiroi de mes sens vient souduin s'emparer \ 

ASOB, 

le ciel n'a point voulu favoriser nos armes. 
9ff1:iH ! c'en est done fait t d mortelles abinn«8 ! 
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N'est-U plus d'espérance? ah ! daignez, cher Azor, 
M^ confirmer les maux dont mon oceur doute enoor. 

• /LZOB. 

Après avoir long-temps conibattu la tempête, 
Enfin du mont Ida nous découvrons le &îte. 
On aborde , on descend , et les Cretois surpris , 
Poussent en nous voyant de formidables ois. 
Chacun range les siens , et s'apprête au carnage ;| 
Le signal est donné : déjà tout le rivage 
N'est qu'un vaste théâtre où règne la terreiu" ; 
L'uu et l'autre parti s'avance avec fureur. 
Aux efforts des Cretois nos bataillons répondent ; 
^ On se heurte , on se mêle , et les rangs se confondent. - 
^'olIs nous réunissons : nous redoublons nos coups ; 
Le sort, long-temps douteux , semble pencher pour nous S 
Mais , ô revers funeste ! ô disgrâce cruelle ! 
Tout-h-coup d'ennemis une troupe nouvelle 
Vient au milieu de nous fondre de tous cétés. 
Nous abandonnons tout : surpris, épouvantés ^ 
Nous fuyons. Le Cretois, que ce renfort excite,^ 
En nous enveloppant s'oppose à notre fuite. 

ORPHANIS. 

Eh ! que devient Arcës ? qu'il vive , c'est assez ! 

Azon. 
Arcès , qui voit au lo«n nos soldats dispersés , 
Quelque temps incertain garde un morne silence. 
Au môme instant vers moi icile yois qui s-'avance. t 
« Quitte aussitôt le camp ,, vole aux rives du Nil , 
« Va trouver Orphanis, cher-Azpr,wQ/O^Vril; 
« Dis-lui qu'à nos projeta la ^xMine rebelle 
« A trahi sans pitié ta-teodu^cet ihqu «èle j 
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« Dis-lui qu'eafîn je vais , |>ar un dernier effort , 

« Défier en ces lieux la victoire ou la mort. » 

II dit : et tout-à-coup ranînSant sa vaillance, 

Au milieu des Cretois furieux il s'ëlance ; 

Il court , il vole , il frappe^ il fond à coups presses ; 

CetBB:qiie son brar poursuit tombent morts ou blestës. 

Ah ! si vous aviesTU oe héros intrépide. 

L'éclair est moins brillant , la foudre est moins rapide. 

Pour le suivre aussitôt )'ai vainement couru ; . 

Dans li^ftmle à mes yeux ce piûu» a disparu. 

OBPH-AKIS. 

Ah ! prince , en quel péril Tamour te précipite ! 

AZOH. 

Enfin , prompt à remplir la loi qu'il ma prescrite , 
Je pars : soudain les vents et les flots en courroux, 
Aux rives de Gaulos nous jettent malgré nous; 
Nous y restons dix* jours; depuis ce temps j'ignore 
Si le prince est dé£dt-, ou s'il respire encore. 

ORBHASI8. 

C'est donc là ce bonheur si brillant , 'si certain , 
Qu'à mon crédule espoir présentoit le destin^! 
Dans qudl goufire profond suis-je précipitée! 
Ton zèle , chèm lissa, m'avoit trop tôt flattée. 

AZOB- 

Deux '^aîaseaus, que j'ai- vn voguer nofi lom àxi j^rt * 
Vont sans donte* bientôt vous confirmer sop sert. 

OBPBAiriS. 

( A jltor « qui s'en voi, ). 
O eiel! quel oeii|rclc fondre !.. U »ulBt,i^'ou noua laisse 
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SCÈNE III. 

ORPHANIS, ISSA. 

0]IPHANI9« 

Grands dieux! vous tous jouez de ma triste Ibibleste ! 

Le sort m'offroit le trône ; et prête d'y monter, 

D'un seul coup pour jamais il vient m'en écarter. 

A ces cruels revers la fortune «st sujette , 

Sa main au même instant nous flatte et nous rejette. 

Si le prince n'est plus , tout est fini pour moi. 

: issA. 

Que dites-vous , madame , et quel est votre efirôi ? 

Ainsi donc du malheur la plus foible apparence 

Peut en vous sans retour détruire l'espérance. 

Le coup que vous craignez est encore incertain^ 

Arcès, me dites- vous , a fini son destin : 

Comment de son trépas êtes- vous informée ? 

Par qui cette nouvelle est-elle confirmée ? 

A2!or dit ce qu'il craint, et non ce qu'il a vu. » 

Qui sait même , qui sait si ce prince est vaincu ? 

Loin de presser ces nœuds , vous devriez les craindre. 

Sésostris vit encore; il pourroit vous contraindre. 

Ce roi , vous le savez , touche à ses derniers jours ; 

La parque à chaque instant peut en jtrancher le cours: 

Alors votre état change , et tout obstacle cesse ; \ -, - / 

Arcès en liberté se livre & sa tendresse ; 

Il monte au trône : et vous, fière d'un tel appui, 

Vous l'épouMz , madame , et irégnez i^véc lui. < i 

ORPHANIS. 

Pourrai-je supporter cet étemel orage ? 
Qu'une attente si longue affoiblit mon courage ! 
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Beureux qui , peu séduit d'un dangereux honneur, 

Des caprices du sort n'attend pas son bonheui ! 

Arcès ne revient point... et mon incertitude 

Me fait de mon espoir le tourment le plus rude. 

Crois-tu que de périls partout enveloppé^ 

A la mort qu'il cherchait ce prince ait échappé? 

U n'est plus... tout accroît ma douleur et mon trouble. 

( On entend un grand briuit. ) 
Mais qu'entends-je? Grands dieux ! quel tumulte ! ... il redouble ! 
La crainte et l'espérance agitent mes esprits. 
Ah ! si c'étoit Arcès que m'annoncent ces cris .' 
On vient... ciel I quel objet se présente à ma vue .' 

SCÈNE IV. 

ARCÈS, ORPHANIS, ISSA, soldats. 
l9oD8 triomphons, madame, et la Crète est vaincue. 

OBPHASIS. 

Est-ce vous , cher Arcès ? en croirai-je mes yeux ? 
Par quel événement vous revois-je en ces lieux ? 

ASCÈS. 

O ma chère Orphanis , livrons^nous à la joie. 
Partagez les transports où mon Ame est en proi«. 
Je puis vous posséder : nous allons être unis : 
Le ciel nous fstvorise, et nos maux sont finis. 

.OBPIKAIIIS. 

Que j'ai craint pour vos jours! aveuglé d'un faux ï^èle, 
j^zor ne m'a donc (ait qu'un récit infidèle? 

ARCES. 

Madame , il esci^ien vrai que nos soldats troublés 
Fujoient ou périssoieut , par le nombre- accables. 

l6. 
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Hëlas ! c'éif étôh ÙH : aiRrOmant la tempête, 

Soudain je les nosénâile et ]ë vofe k lear tête. 

« C'est ici, mes Aibi^, <îtt'il feuifv^iiîtrtron petit, » 

Sur mes psùf' âttiSHêt ifé Vùi^ dfrâtnm dotÊtit. 

Chacun ne conno?ï^|^ftic$ (Jtt'trti avieugfc eourage. 

A travers lOûÊe thùfti cBîltîntt s'ôrf^^e^tiii pasMge. 

Les Cifétois, prff tes cWtïflS'ttii'ife it'ateiéûi poittl prémt, 

Sont dans le même instant attaquées et vaincHS. 

f/iùt mwmrt ëti conl^tiantf, et ^âuttvpi'end la* fuite. 

C^eux-ci de nos gaerfilMft^ éx^ant la pMiT%uitc , 

Vont se préi:îpïter ddîts; Tî&tlMe- deST É^éi^. 

Le reste Ti^fteiïient s^sSjttiiâùnM ^ tsbi fhi: 

Eu6n , les miens suivant la fureur qui les guide , 

Vers les murs de Plkœliix volt^t d'un pM rapide. 

Bientôt je les devance^r Au pied de se» vempait»,' 

Pliœnix voit en tremblant flotter nos étendards. 

Je saisis ce moment ; j'ord^AiM è^mes cohortes 

D'assi^^ cette ^Bé H' d'eÉfotitoéf éëV pdirte»^ 

On les ouvre.... Indigna,- jK vétûôiti les briser. 

Anime âHH fSem feM ^îi' ftHttt imirffiseif , 

Je cède aveé ^êf^êf là féHkÉff qfft'oH ttf^t^inn» : 

Mais un hëraut s'avance el deMitade une trêve ; 

J'y consens. Atâisitôé û^^ sdtfjplftideM tlù9 coups; 

Le soldat iféKëMëtik: ttà ftêifti^ dé eoûmMM. 

J'apaise ce ihtitiÈtvtf^,- ëHX^ iS/éSsU dêSUfilUêt y 

Aux soins du êti^ AAi«& i3^Ée6fêk>tïtïêTiitihèè. 

Je pars , et le destin me'ràfcèd^ à tbs yeux. 

Je l'avois bien ptévu 6è 9là66èSi gforiétil. 
L'Egypte respëroit d'un aus^i'^and courage. 
Ali ! chef ptitCy laf pabc séta dodc votte ouvrage ;' 
Et moi qtd vmt^dois tOttt... 
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AllCts. 

Orphanîs, vantez moins 
Un si fi)ible avantage et de si foibles soins. 
Je combattois pour vous, et vous. devez bien croire 
Que, quand l'amour inspire, on combat avec gloire. 
Ce triomphe , il est yrai, doit enfler ma valeur ; 
Mais j'en attends un prix bien plus cher à mon cceur. 
Vous le sdvef, madame, et si le ciel seconde 
L'espârance flatteuse où mon bonheur se fonde , 
n ne tardera pas à serrer un lien , 
Quir doit' JMndve k jaauMff votre sort et le mien. 
Je ne sais m pour- noi» la gnerre est terminée , 
Mais un ambassadeur du sag^ Idomëaëe ; 
Chargé d'ordres secretft.qtie je ne prévois pas , 
A Thèbes doit bientôt arriver sur mes pas. 
Dans voire appiart^oent, madame , allez vous rendre ; 
Et moi, pour no&'e amour prêt à tout entreprendre^ 
Je vais à Sësostris raconter le succès 
Dont le dieu de la gueire honOTa mes essais; 
Et, pour prix de mea soins, le [U'esser de souscrire 
A ces nœuds fortunés où ma tendresse aspire. 
Heureux, cent (ou heureux ci fai pu dans on jour 
Servir en môme ten^ mon prince et mon amour l 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

$^.SOSTRIS, ARCÈS, gabdes. 

sisosTnis. 

tijiBBÀssEz-MOi, mon fils. DésoTmaia Aa tendreiftf 
Veut de ce nom si doux vous appeler sans cesse. 
Ainsi vous triomphez , et vos heureux destins 
Ont subjugue la Crète et puni des mutins. 
Qu'il est satisfaisant pour mon amour extrême 
De voir un défenseur dans uni prince que i'aime, 
D'entendre chaque jour tout mon peuple à la foi*' 
Applaudir vos vertus et confirmer mon choix ! 
Votre bras aujourd'hui nous venge l'un et l'autre : 
En défendant mon bien vous défendez 'e vôtre. 
Car enfin votre roi ne peut plus se cacher 
Que la mort de ce trône est prête à l'arracher. 
C'en est fait; j'ai vécu : soixante ans souveraines, 
Ces mains vont de l'empire abandonner les rênes , 
Et dans ma dernière heure il me sera bien doux 
D'avoir pour successeur un héros tel que vous. 

ÂBCèS. 

Seigneur ) je n'ai rien fait que ce que j'ai dû &ire. 
Si, secondé du sort, mon zèle a pu vous plaire; 
Si jaloux en tout temps de marcher sur vos pas. 
J'ai rencontré la gloire en cherchant le trépas j| 
Si d'un père égaré j'efface enfin le crime.... 
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8ES0STBIS. 

N'eu parlons plus , mion fils ; sa mort fut I^itime« 

Le perfide Ai-maîs dans mes embrassements 

Égoi^ea sans pitié ma fenmie et mes enÊuats. 

l'ai combattu le traître, et ma main sanguinaire 

S'est plouge'e à regret dans le sein de mou frère. 

Je l'aimois , et malgré ses lâches attentats , 

Je n'ai pu refuser des pleurs à son trépas : 

Les bienfaits que sur vous mes mains ont pu répandre 

Ont peut-être suffi pour apaiser sa cendre. 

Son fils de ses fureurs ne doit point liéritor. 

Si malgré ses complots j'ai pu vous adopter , 

Ce cLoix vous prouve assez que ma juste colère 

N'a jamais confondu le fils avec le père. 

AUGES. 

O mon prince I ô mon père ! oui , ce nom vous est dû 8 

Moins à tous vos bienfaits je me suis attendu , 

Et plus ils resteront gravés dans ma mémoire ; 

C'est h les mériter que je borne ma gloire. 

Mais, puis- je me flatter que le grand Sésostriï 

Aux biens dont il me comble , ajoute un nouveau prix / 

sÉsosTnxs. 
Oui , je sais qu'en ces lieux une loi consacrée , 
Par mes prédécesseurs en tout temps révérée , 
Quand la première fois signalant son grand cœur , . . > 
L'héritier de l'empire est déclaré vainqueur , 
Me force d'aocorder la grâce qu'il demande ; 
Mais je n'ai pas besoin que la loi me commande. 
Demandez tout , mon fils , et je vous le promets -, 
Parlez y qu'exigez- vous ? 

ABCÈS. ,i 

Mon p^e , ah ! si^ jamais. ... / 



igo QRPHANIS. 

SGÈJNE IL 

SÉSOSTRIS,, ARCÉS, HIDASPÉ! 

nitfiètflftR 
Du prince ded Crêtes l'anilpêiâsiaâèut s'avance', 
Seigneur, et sansiédktlti'Tmt&'dbAftindè AidiètioflC 

Oci»! 

séVosvkis. 
i^AKidaspë' qui sort.) (A Àfcèsi) 

Qu'il crïtt^. Et Vôutf, MeÉ dffWr aur dÎMS 

De vos preMfef» ^ï^oits'le tribut gloHeur, 
Et revenez ensuite , assuré de me' piaii« , 
De vos nobles travaux recevoir le salaire. 

{Afcès sort, et les gardes'serrdlitenK)< 

&CÈNE m. 

SÉSOSTRIS, IDAATAS. 

XD'i? M'A 8. 

Seiovexjr, un roi puissaint, et die tfes droits jaloux, 

Daigne eraprontet'xna vtyix pour se'plttitaliiwde V<dUll. 

n sait qu'à vous sei^Vii* la' gloire toUJbtiV^prtltë', 

A cent fôîS'de lieiurierscduromiéVbttfe-Alfe; 

Et que dans l'uniVèrif, par rbialriDLé^èbUïUi 

Au rang des plusgi^nds rofs'Sëètoëilrfs e^-côâipté : 

Mais s'il aitcoire-ett'vbus'un^ebuMge ifttfépidé, 

Ne CToyei péis àà xâôins' que , tk-emi^latlt et tlitiidir^ 

A mendier la paix abaissant sa fierté, 

Il pubse s'avilir par un lâerlte traité. 

Vous MVtfif oè' qu*ii est , et sa va!W peut-être 
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Devant les mars troyeas. s'est &i^s^ ^tC9{)|^U^2 
Mais plaignant en secret cet^ .ay/augle çl^^^uc 
Qui fit de tant de rois la honte ou le ]|ialheg[^r| 
Sa vertu, de Minos suivant la t^ace.^i^gi^e, 
Au nom de conqaéraçt préféra d'être, jfi^tç ; 
Et par plus d'un çxçmpjle. jl fqit trop l^ien j^tvnic 
Qu'en voulant &'9grandir, sou vent. on..sed.élXiiit. 
Vous nous avçz vaincus. Le,s«rt,,q^ ypiis cQWppQe,, 
Peut un jour nous donner les ffiveurs qu'il vous donne. 
Idomënée , eB6n , vous 4çpa^A!'^e; aujourd'hui 
Quel crime a pu, seignç^r,.vQi|[s aijgpier^ïonjtre^luî. 
Si de quelques mutins la Téyqlye^ififyigi^ 
Refusa le tribut imposé 90^ laQ'çfe, 
Mon roi vous &it savoir qu'il n'a point jpré^ndu 
Afiranchir ses sujets du droit q^i vous çst^4û ; 
Et que, loin d'approuver ces trames çrimineUes, 
il offre entre vos mains de livrçr les rebellçs. 
Après un tel aveu , c'est à voi^s de juger 
. Si vous deviez vous plaindre. 9vant de vous venjger. 

$]|S0STR(S. 

Je plains Idoniénée. Oui , si ce roi si sage 
M'avoit instruit pUis tôt d'où, partojt cet or^e , 
J 1 ne m'auroit pas vu ,, plein d'un jus^e courrqyx , 
Troubler Viieureuse paix qui régnait eajLre.nous. 

. Je n'ai pas cru devoir, par un lâclie silence , 
D'un< peuple audacieux enhardir l'insolence : 

• Cependant, mon esprit, écartant tous soupçons, 
Est écluiré par vous et cède à vos raispps. 

. ^lui, puisquidoménée en ce'uionie;jt.£i'cu;^3ge 
A remettre en mes mains les auteurs de routrage , 
Sa grandeur me désarme et plaît :)i^a.j(ierte. 
Cïoyez que , comme lui , je cOunois l'équité. 



• 1 



i<l> ORPHANIS. 

Hus H est gënéfeuz , plus il me fbree à l'être. 
Ces rebelles sujets, je les rends à leur midtre : 
Ma clêmeDce k lui seul veut les abandonner. 
Il peut , tout k son choix , punir ou pardonner. 
J'estime ses vertus , son amitié m'es; cbère. 
Dans le fi3s de Minos je respecte le père ; 
Et s*il daigne en ce jour souscrire à mes sonbiaits, 
U ne tiendra qu'à lui de nous donner la paix. 

IDAMAS. 

U l'accepte , seigneur, j^ose vous en répondre. 
Qu'une vertu si rare a droit de me confondre ! 
I£t des ambassadeurs que l'emploi seroit doux , 
S'ils n'avoient à parler qu'à des rois tek que vous l 
Ainsi donc à vos yeux bannissant le mystère , 
Des secrets de mon maître beurenx dépositaire j| 
Je pub vous informer, sans traliir sa iierté. 
Du séduisant espoir dont son cceur s'est flatté. 
Seigneur , si pour jamais votre grande ûme oublie 
Vu trouble passager qui vous réconcilie , 
Soufirez que de la paix , qui vous rejoint tons deux , 
L'hymen auguste et saint resserre encor les noeuds, 
('onsentez qu'il unisse Arcès avec sa fille. 
Sans vous vanter ici l'éclat dont elle brille , 
Le sang de Jupîtpr peut sans orgueil , je crois , 
Prétendre à s'allier nu sang des plus grands roi», 

sisosTnis. 
Je consens qu'à jamais cet heureux hyménée 
Enchmne Sésostris avec Idoménéc. 
Que ce noeud , dieux puissants , soit un de vos liieulaîli f 

IDAMAS. 

Ainsi vous arrêtez l'hymen avec la paix? 

SÉSOSTRIS. 

J'en jure par les dieux : recevez ma parole ', 
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Ma foi n'est point un gag« inutile et frivole i 
Vous pouvez y compter. 

IDÀ.V.À.S, 

Comptez aussi , sei^eur , 
Que mon mi^tre avec joie accepte un tel honaeur,' 
Moi , poiur accélérer un hymen si prospère, 
Je vais en informer la princesse et son père. 

sÉsosTnis. 

Arcës vient.. Sans témoins je vais lui dédarec 
L^ choix inattendu dont on veut l'honorer. 

(Idamas sort,) 

SCÈNE IV. 

ARC1ÈS, SÊSOSTRIS. 

sisosTRis. 
Cher prince, vos succès ort passé mon attente; 
Quels honneurs , quels bienfaits, quelle grâce éclatante , 
Peuvent récompenser des exploits si fameux? 
Né du sang des héros , vous triomphez comme eux. 
L'Egypte vous doit tout : votre heureuse victoire 
Assure en même temps son repos et sa gloire. 
Mon sceptre pour jamais est par vous affermi» 
Ct le Cretois domté n'est plus notre ennemi. 
Au bonheur de l'Egypte Arcès est nécessaire. 
Pour payer vos bienfaits , parlez , que puis-je faire ? 
Au trône avant ma mort faut-il vous élever ? 
Ces États que si bien vous savez conserver , 
Faut-il que Sésostris avec vous les partage? 

ARCÈS. 

J« ne désire point un si grand avantage ; 

Théâtre. Tra-cdiei. 7, IJ 
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Et si pour qndqfnes Yosusfélève an del laàa tdîz , 
C'est pour tous voir long-temps adûtoe où {ë YtfttÈ vois. 
Daignez m^nstmire eiic6r t-^nois puisqn avec finmcbisa 
Votre^omé ,''seigiMmr; àpaorter m'autorise , 
n est-te^pafiztqa'AMès ose attendre de ¥è«s ; 
Pour moi de ros bienfiâts ce sera le plus dooi. 

SiSOSTAIS. 

N'en doutez point, mon fils , s'il est en ma pnissanae. 
Vous pouvez l'exiger dema leDonaoîssa^ce. ' 
Quel est-il? 

ABCÈS. 

Ah ! mon cœur ressent tant de bonté. 
Seigneur, vous connoissez cette jeune beauté 
A <{ui vous tenez lieu de père et de ûmille. 
Que déjà vos bienÊdts font nommer votre fille. 
Ses grâces , ses vertus , tous ses charmes puissants , 
Que voiis«nième«dmire2, ont snl^uguë mes sens. 
Qrphanis... 

SB^-OSTBIS. 

Vous raimez I... ciel ! que viens^e d'entèndieil 
AU et S. 

Bëlas ! de cet amonr je n'ai pu me défendre. 
Décidez dé'inon sort : c^est sa main qu'à geiàotiA 
Le vainqueur des Cretois ose attendte de TOm. 

SÉSOSTRIS. 

Je ne vous dirai point que du trône éloignée , 
Pour régner sur l'Egypte Orphanis n'est poin^nêe ; 
Mais je vous apprendrai qu'Idamas en ces lieux 
Vient d'obtenir la paix : que pour l'asssurer mieux, 
Tdoménée enfin demande qu'Hirzanie 
Par des nœuds élemels *vèc^ tous toit unie. 
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l'ai jure cet hymen, et voii^^lçvez juger 
Que rien de. mes serments ne peut me d^ager^ 

àBCÈS. 

Vous avez tout promis, jç Ehai rieQ à vous dire... 
Avant qu'ii.cet Lyuuan Afc^ pui^seiS^usorire, 
Vous le verrez plutôt... Ak ! pardonnez , seigneur , 
Aux éclats imprudenHCfr'd'uDearop vive ardeurv 
Pardonnez ces transport» àla douleur extrême 
D'un amant malheureux qui perd tout ce qu'il aime. 
Je sais ce que mon cœur doit à tous vos bienfaits ; 
Votre fils pourroit-il les oublier jamais ? 
Mais j'adore Orphanis ; et le feu qui m'enflamme 
Avec la même ardeur. brûle aussi dans son âme. 
Mon être tout entier est soumis à ses lois. 
Je ne veux , je ne puis former un autre choix. 
Seigneur , si l'on pouvoit , par une heiâreuse adresse , 
Sans déplaire aux Cretois , seconder ma tendresse ? 

SÉSOSTRU. 
Je vous l'ai déjà dit ; j'ai tout^pronii : ua r^^ 
Quand il fait un sénaient,,ne peut,trahiE sa; foi. 

A.BCÈB« 

Et cependant , seig^nr^ vous venez <le-pFemettra- 
Que vos désirs aux miens daigaeroient se soumettre. 

sÉsosïnis. 
Oui y prince, j'en conviens.: vous pouvez contre moi 
Allier ma promesse et réclamer la loi : 
Mais la nécessité veut qu'enfin je préfère 
Des serments pins sacrés à ceux qu^on put vous fiure. 
Soumettez-vous an .sort ; et qujels que soient vos droits, 
L'intérêt de l'État est le tyran des rois. 
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AncÉs. 
Eli ! que redoutez-vous d'un roi qui vous implore ? 
J'ai vaincu les Cretois ; je puis les vaincre encore. 

SifSOSTBIS. 

La valeur est trompeuse , et le sort peut changer. 

ABcès. 
Je méprise la gloire acquise sans danger. 

8ESOSTBI8. 

Ainsi , lorsque la paix peut être votre ouvrage, 

Vous allez tout détruire ! Ainsi votre courage 

A vos moindres désirs prétend tout immoler, 

Et le sang sous vos mains va de nouveau couler ! 

Ah ! mon fUs , connoissez les malheurs de la guerre. 

Sous mon joug autrefois j'ai fait gémir la terre ; 

Et, du fer inhumain n'écoutant que les droits , 

9*ai brisé sans pitié le sceptre de vingt rois. 

Ce fut moi qui rangeai sous mon obéissance 

Ces vingt mille cités qui forment ma puissance : 

SF'ai du Gange au Danube étendu nçies exploits , 

Et le monde en tremblant fut soumis à mes lois ; 

Mab que j'ai payé cher cette gloire cruelle ! 

Que de pleurs., que de sang j'ai fait couler pour elle \ 

Le repentir m'en reste ; et mon bras aujourd'hui , 

Las d'efihiyer le monde , en veut être l'appui. 

Ah ! loin de vous tromper par des chimères vaines , 

Songez au sang des rois qui coide dans vos veines. 

Songez que vous devez l'exemple à l'univers , 

Que sur vos premiers pas tous les yeux sont ouverts. 

L'erreur vit chez le peuple, et nos fautes passées 

Sont par la main du temps rarement effacées. 

Il faut vous maîtriser ; et, doublement vainqueur î 

Ainsi que des Cretois, l'être de votre cœur. 
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Comme vous, dans les feux d'une ardente jeunesse, 

Des folles passions j'ai ressenti l'ivresse ; 

Mais lorsque le devoir m'ordonnoit d'ëtouflfer 

De coupables penchants , j'en ai su triompher. 

D'un moment, quand on veut, cet effort est l'ouvrage^ 

Et je l'attends , mon fils , d'un aussi grand courage. 

Ancès. 
En vous j'honore un père et respecte mon roi; 
Mais cet effort, seigneur, est au-dessus de moi. 

sésosTRis. 
Si le^ soins que j'ai pris d'ëlever ton enfance, 
T'ont jamais inspiré quelque reconnoissance, 
Sur le bord de ma tombe au moins console-moi. 
Ne trahis point l'espoir que j'ai conçu de toi. 
Oui, cher prince; oui, mon fils, c'est moi qui t'en conjure, 
Ne fais point à ton père ime pareille injure, 
l'en mourroÎB de douleur ; ah ! tu ne voudrois pa^ 
Avancer , sans pitië , l'insoint de mon trëpas. 

ARC Es. 
Pour prolonger vos jours , je donnerois ma vie ; . . .. 
Mais je ne puis souscrire à Thymen d'Hirzanie. 
Quand je domtai pour vous un peuple audacieux. 
Mon cœur s'q>plaudissoit de la Êiveur des cieux , 
Qui , sui: mes premiers ans , répandit quelque gloire. 
]1 &ut donc aujourd'hui gémir sur ma victoire ; 
Et la triste Orphanis , à qm j'en dois l'honneur , 
N'aura donc embrassé qu'une ombre de bonheur J 
(Tous deux nous nous flattions de la douce chimère 
De vous nommer bientôt du tendre nom de père. 
L'un et l'autre empressés nous aurions, chaque jour, 
Hélas ! par tant de soins mérité votre amour ! 
Ah ! seigneur, se peut-fl que votre ame inflexible.... 
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S^SOSTEIft. 

Voii4 le farez, Arcsis, je porte ob^ 

Maû j'ai 6ît os fetmcDL, )e ne k pos Indûr. 

▲Ecis. 
Je cnias de ne ponroir jaBiais vous oliâr. 

sisOSf BIS. 

J'employai la doticenr ; mai& taat de lësistaiieâ 
A la fin, ma^iéoKM, peut lasser ma ooosiaDce. 
Cfbéîaêez. 

AB.CÊS. 

Seigneur, qa'oses-Toos exi^ ? 
Dans quels nœnds effiayants. Yoalezr-Toa» mV 

SÉSOST&IS. 

Je ne dis pins qu'on mot : je le venx, , je l'oidoiuicu 
Acceptez sans dâai l'ëpoose qu'on vous donne; 
Et craignez dirriter , par de nouveaux refiis. 
Un roi trop indnlgmt, qni ne vous oonnoît pfaïa. 

SCÈiNE V. 

ARCÉS, seul.- 

6 ■ ÂH DS dieux ! à ce revers anroîsrjedà Bi'attBndie / 
Tant de soins, tant de feux, une aoûiié si tendieit.. 
Malheuivnse Orphanis , ah I que va^-tu poiser? 
Ton amant e^ëcoit te mieux récompenser. 
Comment ponnai-je enoor soutenir sa pijéseBoe ? 
Que lui dke? Fuyons.... Je la vois qui slavanct» 
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SCÈNE VI. 

ARGÈS, ORPHANIS, ISSA. 

OBPHANis, arrêtant Arcès. 
GovsEVT-iL à rhjmea qui &it tout mon bonfieur? 
Puis-je enfin espérer?... Vous me fuyez, seigneur! 

SCÈNE VIL 

QRPHANIS, ISSA. 

ORPHANIS. 

O CIEL ! que cet accueil m'accable et m'épouvante ! 
U se tait , il me fuit , et Mon âme tremblante. . . . 
Que dis-je ? moi , trembler ! et contre un foible ëcueil, 
Voir périr mon espoir et briser mon orgueil ! . . . 
La foudre gronde : eh bien ! Élisons tète à l'orage : 
Opposons au destin le plus ferme courage ; 
Et sans perdre le temps en frivoles discours, 
Volons. QToi , cbère Issa, secondè-mpi : va , cours ; 
Informe-toi de tout, et viens tout me rediiie.... 
Mab non : à mes projets je veux seule suffire. 
Par moi-même il vaut mieux tout entendre , tout voii« \ 
Oui , je veux que toujours soumis à ipon pouvoir , 
Dans mes pièges lui-même il vienne enfin sç rendre. 
Pour obtenir le trône osons tout entreprei^dre^ 
Et sachons avec art employer tour-à-tour 
Les larmes, la fureur , Tartificç et l'amour. 

I 
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SCÈNE I. 

ARC ES, seul. 

Roi superbe , il £iiut donc qu'au jgrd de ton caprice y 

Mon âme sous tes lois en esclave fléchisse. 

Je combats , je triomphe , et tu voudrois pour prix 

M'arracher à l'objet dont mon cœur est épris ! 

Ah ! tyran , vante moins ton amitié cruelle. 

Je préfère ta haine et je ne veux plus qu'elle. 

Oublier Orphanis !... Si jamais ton pouvoir 

Prétendoit me contraindre à ne la plus revoir , 

Je saurois te montrer que cette main vaillante , 

Ainsi que mon pays, sait venger mon amante.... 

Que dis-je, malheureux ! la venger?... et de qui ? 

D'un roi qui m'a placé sm' le trône avec lui ; 

t)'un ami dont la main, secourable et propice, 

Veut sous mes pas tremblants fermer le précipice ; 

Dont le rang que j'occupe est le moindre bieH&it ; 

Que j'appelai mon ffère.... et qui l'est en effet ; 

£t pour tant de J&veurs , sacrilège et barbare , 

Je pourrois !... Ah ! plutôt du trouble qui m'^are , 

Abjurons à ses pieds la tyrannique erreur. 

Soyons sujet soumis et roi de notre cœur. 

Oui , je veux en ce jour m'iminoler pour le plaire. 

Admire bien l'effort que sur moi je vais faire. 

Tu soumis , il est vrai , l'univers à ta loi. 

En domtant mon amour j'aurai fait plus que toL 
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OKPHANIS. ACTE III , SCÈNE t aoi 

Qu'il est beau, qu'il est. grsnd de se vaincre soi-ioénie .'... 

Je vais donc renoncer à la beauté que j aime. . ;. 

Qui ? moi , ne la plus voir ! l'abandonner ! la fuir ! . .. 

Après tant de serments lâchement la trahir ! 

Non f Teffort est uop grand et j'en suis incapable. 

Moi , d'une trahison je deviendrois coupable ! 

Pardonne , cher objet de mon cceur enflammé ; 

Ah ! pardonne.... jamais tu ne fus plus aimé. 

Oui t toujoiu^ en tyran tu régnes sur mon âme. 

Chaque instant , chaque obstacle irrite encor ma flamme. 

Sans mon amour ;r sans toi je ne puis respirer.... 

Eh bien ! c'est pour cela qu'il £iut m'en séparer. 

Le foible honneur de yaincre un penchant ordinaire, 

N'est que d'un sage obscur l'héroisiae vulgaire j 

Mais fuir avec effort un objet adoré , 

Mais étouffer un feu dont ou est dévoré, 

Mais arracher le trait qui flatte et qui déchire, 

Voilà l'heureux triomphe où mon orgueil aspire ! 

Voilà l'honneur d'un prince j et voilà mon devoir ! 

C'en est fait : commençons à ne la plus revoir. 

Je le dois ; je le veux.... Que vois-jé ? 6 dieux ! c'est ellcf, 

SCÈNE IL 

ORPHANIS, ARCÊS, ISSA. 

ORPHÂlflS. 

On dit, et ce rapport me semble assez fidèle, 
Que le fier Sse'sostris, désapprouvant nos ferx. 
Vous réserve, seigneur, à de plus nobles nœuds; 
Que ma présence ici lui devient importune. 
Je ne sais point lutter cofiire moe infortune. 



202 ORPHAiriS* 

Le s(»-t, qui mè poursuit, m'apprit^ .teuv tovêiiîr* - 

Non, seigneur» je n'ai point de scqit^ à ▼ooS'Ofinr, 

Mon front n'est point orné d'un btâkut diadèikie. 

Hélas I mon foîMe cœur a cru, d'aprè» vout^méoiey 

Qu'il suffi^oit d'aimer pour m^itec votfeux. 

Il est vrai que vos soins jioHes et g^u^i^^ux 

Ont daigné quelquefois rechercha ma misera. 

Vous changez.... je n'ai point de reproche à vous £ûre. 

YoUs ne m'entendrez point, dans ces tristes raomeBit, 

Alléguer contre vous mAilanune et vos serments. 

Vous me quittez : du moin«, prince « laisse^-XQiH cxçw^ 

Que l'amour a long-temps disputé la viqtoirej 

Que lorsqu'un si grand cœur peut manquer à sa foi , 

Il ne fait qu'oheir aux volontés du roi. 

Mais, seigneur, si jamais Orphanîs vous fut chère « 

Pour unique faveur, qui sera la dernière, 

Soufirez que , loin de vous , j'aille au fond des désertii» 

Pleurer ma destinée et le bien que je perds. 

▲ ECÈ8. 

Oui , j'espérois en-vous voir uiï jour mon ëpouse 
Hâas! tout m'en flattoit : la fortune jalouse, 
Opposant à mes vœux je ne sais quel devoir , 
D'un bien si séduisant veut me ravir l'espoir. 
Je sens trop qu'à ce coup je ne pourrai survivre ; 
Que cet arrêt du sort . . . 

ORPHANIS, avec fierté. 

Seigneur , il faut le suivri. 
Ancàs* 
Ah I loin de m'imputer le sujet de vos pleurs, 
Orphanis) apprenez l'excès de nos malheurs: 
Sésostris, ébloui d'un intérêt frivole, 
Sans consulter mon cœur, a donné sa parole. 
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ACTE Iir, SCÈNE IL acS 

OBF-HAiriS. 

Saus doute à ce traite vous tous êtes soumis , 
Et vous avez juré. ... 

A net s, troublé. 
Moi, je n*al rien-ptiomis. 
Il est vrai que le roi, s'il faut ne vous rien taire, 
Attend de ma vertu i^efibrt le plu» austère ; 
Que je crains son courroux... et qu'au fond de mon cœur, 
Plus fort que ma raison l'amour seul est vainqueur. 

OBPBAins, avec tendresse. 
U faut donc m^oubUer, 

A n c é s. 
Vous oublier , madame ! 
Ah ! quel trait déchirant laneez^vous dans non àme ! 
Vous oublier î le roi peut bien nous séparer ; 
Mais le destin d'Arcèa est de vous adorer: 
Si le ciel eAt daigné nous unir l'un k l'autre , 
Je le sens , mon bonheur eût dépendu du vôtre. 
Ah \ pouYW-vous cester de w'étre «hère ? 

OltyHA9IS. 

Kt moi , 
Je reprends ma parole et voosTends voti-e foi. 
Il ne faut point ici , ver9ant dlndîgnes larmes , 
P'un boài^ur , qui m'est plus , envisager les charmes. 

(Avec ironie,) 
De la fille^d'un roi soyez l'heureux époux , 
Et ne trahissez point ce qu'on attend de vous. 

ABCÈS. 

Quoi ! de votre lime iiinsi souveraine maîtresse , 
y Qus pourriez,., 

011PHA5IS. 

Moi, je dois, ëtouflTant ma tendresse. 



t*4 ORPHANIS. 

Piendie exemple de vous, ne poayant le donner» 
Le roi tous le commande , il £iat m'abàndonaer. 
Oui , c'en est fait : cédons au sort qui nous sépare. 

AmcÈs, avec dépit 
Eh bien ! puisqae c'est tous qoi l'ordonnez , lîarbare. 
Je vais tous obâr , m'arracher de vos hns , 
Et TOUS forcer peut-être à (denrer mon trépas. 

(Arcès sort,J 

SCÈNE III. 

ORPHANIS, ISSA. 

ISSA. 

Vo OS ffi'étônnez , madame ; eh ! qn'espérëz-Toiis ùâre ? 
A ▼ous-méme soudain qui vousn^nd si contraire ? 
Yoos aspirez au trône, et, si j'en joge hien. 
Pour TOUS en écarter vous ne n^;ligez rien« 

omPDÀSis. 
Ya, le prince m'adore ; et je n'ai rien k craindre. 
C'est en lui résbtanc qu'on lui fait tout enfreindre. 
^ le Terras , pressé par un fier ascendant, 
Revenir à mes pieds plus tendre et plus ardent 
Je veux , poussant plus loin la feiute et l'artifice, 
Paroitre aux jeux du roi fiiire un grand sacôficc. 
Je veux... Mais le voici. 



ACTE m, SCÈNE lY. ae5 

SCÈNE IV. 

SÉSOSTRIS, ORPHANIS, ISSA. 

onpHABIs. 
Je tous cherchois, seigneur. 
Souffrez que, découvrant les replis de mon coeur, 
Sans crainte devant vous je rompe un long silence. 
Je dois tout à vos soins , et ma reconnoissance 
Va confesser moïi crime et ne rien déguiser. 
Qu'une amante est crëdule et prompoe à s'abuser ! 
Oui , seigneur, malgré mot j'aifiSe Aroès , je Tadcre. 
Que dis-je ? c'étoit peu : j'osai prétendre encore 
Que l'hymen nou» unît et confondit nos rangs. 
Cet espoir Et long-temps moii bomicur ; mais j 'apprend* 
Qu'un monarque fbmeux le demande pour gendre : 
Il m'a4onné son cœur, et je viens le lui rendi<e. 
IV>ar prix de vos bienfaits vous ne mû verrez pas 
Exciter la discorde au sein de vos États. 
Quoi iqu'il m'en coAte en6o, quand mon nmonr vous blesM, 
C'est à moi d'immoler mon c(9ar et ma foiblesse. 
Ainsi, demain, seigneur, l'astre naissant du jour 
Me verra pour jamais fuir le prince et la cour, 

sésosTnis. 
Aux nobles sentiments que vous faites paroitre , 
'ouvre les yeux , madame , et j'appronds ix connoîtrc 
Quel homjnage on doit rendre au sang dont vous sortra. 
Vous dédaignez le trône et vous le méiitez. 
Le prince vous chérit ; que ne puis- je , madame , 
Couronner h la fois vos vertus et sa flamme ? 
Mais vous savez qu'un prince est soumb 2i la loi 
Pe ne donner sa main qu'à la fille d'un roi, 

théâtre. Tragédies. '^» 10 



%o6 ORPHANIS. 

Vous en avez le cœur sans en avoir le titre. 

Je vous plains > cependant je vous laisse rai'bitre 

De choisir pour séjour Memphis ou ce palais , 

Et vous pouvez partout compter sur mes bieu&its. 

SCÈNE V. ^ 

ARGÈS, SÉSOSTRIS, ORPHANIS, ISSA. 

A a G i s , datis le fond du théâtre ^ 
Non, mon coeur un instant ne peui s'eloigiyer d*eUe. 

SES OiS TRIS, apercevant Arcès, 
Venez , prince ; i^rocliez : voici votre mod^e. 
Orpbanis , de Tamour méprisant le pouvoii». 
Se dispose à partir et renonce à vous voir. 
Cédez à votre tour ; ioaitez son courage. 

{A Orphanis,) 
Madame , il faut encore achever votre ouvn^. 
Montrez-lui qu'il se doit plus à l'État qu'à lui ; 
Qu'il apprenne à se vaincre, et qu'il sache ajujonud^hui 
Que , si Ion veut sur soi remporter la victoire , 
Ce n'est pas sans effort qu'on triomphe avec .gloire ; 
Et moi je vais presser uà hymen dont l'éclat 
Doit rejaillir sur lui , sur vous et sur l'État. 

SCÈNE yi. 

ARGÈS, ORPHANIS, ISSA. 

Àncis. 
J'ai peine à concevoir ce que je viens d'entendre. ^ 
Quoi ! dans le même instant où lamour le plus tendra 
Pour jamais à vos pieds vous raipporte ma foi ,. 
J'apprends que vous* brûlez de vivre loin de 



ACTE III, SCÈNE VI. aoj 

Ah ! de grâce, madame, au moins daignez m'instruire 
Si vous avez pensé ce que l'on vous &it dire. 

ORPHAHXS. 

Il n'est que trop certain : je pars ; et mon devoir , 
Pour la dernière fois ^ me permet de vous voir. 

ABGÈB. 

Je demeure interdit, et mon âme étonnée 
N'espéroit pas vous voir si bi«ii déterminée. 
Après le sort afireux dont 3'éprouve les coups, 
Il ne me -restoit plus qu'à Tapposudre de vous. 
Trouverai-je partout la même résistance ? 
Quoi ! vous qui devriez soutenir ma constance , 
C'est vous qui vous plaisez à me persécuter ! 

OBPHAiriS. 

Ne m'avez-vous pas dit qu'il falloit nous quitter . 

AacÈs. 
FaUoît>il sans combattre au même instant vous rendre? 
Avec nos ennemis fidloit-il vous entendre? 
Ah ! jamais , non , jamais , vous ne sûtes aimer. 

OBPHANIS. 

Qu'ai-je fait? j'obéis; pouvez^vous m'en blâmer? 

ABcis. 
Si je vous étois cher, auriez-vous pu, cruelle, 
■ Presser l'instant suivi d'une absence étemelle ? 
Hélas ! si vous saviez quel ascendant vainqueur , 
Quel empire l'amour vous donne sur mon cœur, 
Ce qu'il m'en a coûté de tovomems et de larmes , 
PoOT'm'ètre un seul instant séparé de vos cL armes, 
Pourriez-vous me payer -d'un si foible retour ? 
Quand je brûloi» poiu* Yous da plus ardent amow , 
J'espérois vous trouver un ooenr moins'inilezible. 
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ao8 ORPHAJÎIS. 

J'avois tant de plaisir à vous croire sensible! 
Pourquoi me détromper ? 

OBPBAIIIS. 

flëlas ! pensez-TOUs bien 
Que, s'il faut nous quitter, il ne m'en, coûte rien ? 
Croyez-vous que souvent, dévorant ses alarmes , 
Srphanis en secret n'ait point versé de larmes ? 
Quand j'ose envisager cet instant douloureux 
Qui doit , sans nul espoir , nous séparer tous deux , 
Mon cffiar, en condamnant ma démarche indiscrète» 
Revole tout entier vers le bien qu'il regrette. 
Mais nous devons songer que le destin cruel 
Vient de mettre à nos feux unobstacle étemd. 
Pour la dernière fois revoyez votre amante. 

ARCés. 
Non, ne vous flattez pas que jamais j'y consente. 
L'univers conjuré ne peut m'intimider. 
Je ne veux que vous seule , et pour vous possédée 
Je n'épargnerai rien : l'Eut, U roi lui-même. 
Je pourrai tout braver, et c'est ainsi que j'aime. 

ouphàsis, avec tendresse. 
Cher prince ! 

A B c i s. 
M'aimez- vous ? 

OBPHAVIS. 

Si je vous aime ! 

ABCES. 

Eh bien I 
Dans mes justes transports je n'écoute plus rie:(. 
Dusse- je m'atdrer tout le courroux céleste. 
En dusse- je périr, un seul moyen me reste 



ACTE ITI, SCÈNE Vf. 209 

El je cours le tenter. Je vais trouver le roi , 
Faire à ses pieds valoir mon service et la loi , 
Supplier, conjurer, presser, demander gr&ce ; 
Alix larmes , s'il le faut, abaisser mon audace ; 
Lui peindre mes transports, zoes feux, mon désespoir; 
Enfin épuiser tout ce qui peut émouvoir. 

OBPHA5IS. 

Mais s'il résiste encor ? 

ARCÉ8. 

Si, toujours inflexible, 
Il oppose à mes feux un obstacle invincible : 
Alors, n'écoutant plus qu'une farouche ardeur, 
J'irai , bravant le roi , bravant l'ambassadeur, 
J'irai leur déclarer que , prêt à tout enfreindre , 
Je déteste l'hymen où l'on veut me contraindre ; 
Que, loin de me ranger sous ces injustes lois, 
Par le fer et le sang je défendrai mes droits. 

SCÈNE VIL 

ORPHANIS, ISSA. 

0IIPBA5I8. 

iTu vois comme à mon gré je sais avec souplesse 
ïinflammer son audace et flatter sa foiblesse. 
8i j'en crois ses transports , je puis compter sur lui ; 
Et mon sort, chère Issa, se décide aujourd'hui. 

ISSA. . 

Ah! vous devez trembler, si j'en crois l'apparence. 

OnPHABIS. 

Plus l'instant est terrible et plus j'ai d'espérance. 

' I s s A. 
Craignez de rencontrer des obstacles nouveaux, 
Et de perdre à jamais le fruit de vos travaux. 

18. 
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ri5 DU TROIS<l£ME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SGÊNE I. 

0RPHANI6, seuie, 

Où yais-je? que résoudre? et q[Uel trouble m'agite? 
Déjà vers son dëcHn le jour se précipite ; 
Demain je dois partir; et mon cœur incertain , 
Quand je devrois tout faire , attend tout du destin. 
Allons : c'est maintenant qu'il faut braver l'orage : 
Tant d'obstacles ne font qu'irriter mon courage. 
L'homme intrépide et ferme en ses vastes desseins 
Tient toujours, quand il yeut, sa fortune en ses mains. 
Et des événements il sait se rendre maître. 
Le foible les attend ; un grand cœur les fait naître. 
Le roi va me poursuivre , il le faut prévenir , 
Et le forcer enfin lui-même à me punir. 

SCÈNE IL 

ORPHANIS, ISSA. 

ISS A. 

Vous l'emportez, madame; oui , les dieux plus ppopicet 
VoBt resserrer des nœuds fermés sous leurs auspices. 
Arcès a vu le roi : plein d'espoir et centeot, 
Ce prince du palans sortoit au même instant ; 
Tout expnmoit sa j(»ie ; et j'ai sur son visagd 
La d'ue.btfi^i€UP certain l'infiûllkble présagt^ 



aia ORPHANIS. 

Pour vous entretenir il sembloit vous chercher. 
Son cœur impatient brûloit de s'épancher. 
Il vouloit me parler,: il alloit tout m'appren^re, 
Lorsque l'ambassadeur est venu le surprendre. 
Mais , si j'ai bien jugé , vos tourments vont finir ; 
Sésostris , en un mot , consent à vous unir. 

onpHASis. 
PeuxTtu le croire , Issa ? Va , je suis moins crédule. 
Le roi refuse tout , ou le roi dissimule. 
Ah ! je connois trop bien Sésostris et la cour. 

ISSA. 
Ht pourquoi maintenant craindre un fâcheux retour ? 
Pourquoi désespérer quand tout vous favorbe, 
Quand le roi.... 

OBPHANIS. 

Chère Issa , que veux-tu que je dise ? 
Mon &me impatiente est lasse de se voir 
Le jouet éternel d'un chimérique espoir. 
Réduite à perdre tout ou bien à tout enfreindre , 
Orphanis désormais ne peut plus se contraiudre. 
J'ai su gagner du temps, et, pour en profiter, 
Je vais auprès d'Arcès tout faire, tout tenter. 
Le forcer à l'éclat, et, s'il faut te le dire , 
Me plonger dans l'abîme afin qu'il m'en retire. 
Je sens que mon courage est capable de tout. 
Qui suit bien un projet en vient toujours à bout. 
Lu route que je tiens est terrible , mais sûre : 
C'est sur les coups du sort qu'un grand cœur se mesure. 
Si , servant mes projets et découvrant mes feux , 
Sésostris osoit prendre un parti rigoureux, 
Avcrlis-en le prince, et fais-lui bien comprendre 
Que l'amour seul pour lui me fait tQut entreprendre. 



ACTE IV, SCÈNE II. 2i3 

Exagère-lui bien les dangers que je cours ; 

linfin , dis-lui qu'il est mon unique recours. 

Oo yient; c'est Sésostrisl... ciel ! que vient-il me dire? 

SCÈNE IIL . 

SÉSOSTRIS, ORPHANIS, ISSA, gàiioss. 

sésosTRis. 
( Aux gardes. ) 
Demeubez , Orphanis ; et vous , qu'on se retire, 

SCÈNE IV. 

SÉSOSTRIS, ORPHANIS, ISSA. 

SÉSOSTBIS. 

Madame, approchez-vous, et daignez m'écouter. 
Sur un point important je viens vous consulter. 
Peut-être il vous souvient qu'en ces lieux étrangère , 
Vous trouvâtes en moi moins un maître qu'un père. 
Je réparai vos maux autant qu'il fut en moi ; 
Je ne m'en repens pas ; c'est le devoir d'un roi. 
Mais on dit qu'à mes jeux habile à vous contraindre y 
Vous nourrissez un feu que vous feignez d'éteindre ; 
Qu'affectant surTotre àme un pouvoii*. éclatant, 
Vous pensez me cacher le piège qui m'attend , 
Et que , sans respecter l'autorité suprême , 
Un jour vous prétendez.... 

OBPHAHIS. •. 

Moi, seigneur? 
sisosTBis. 

Oui , vous-même. 
Vous vous flattez , dit-on , quâ, bravant mon courroux, 
Arcès aux jeux de Thèbe ose s'unir à vous. 



2r4 OBPHANfS. 

OBPBÀSIS. 

Comme mon bicnfinteur, seigAcor, je-rout rëvèro^ 
Mais je mérite peu ce reproche sérbni 
Demain je fnis le piincef et le del m'est témoin 
Que mon respect pour tous ne peut aller plus loin. 
Je vous laisse ignorer^ sagneur, ce qu'il ra'erooâtei»^^ 

sésosthis. 
Tous répondez trop tôt On dit plus : on ajoute 
Que dans le fond du cceur vous osez aspirer 
Au rang qu'après ma mort Arcès doit espérer ;' 
Qu'en lui vous recberdiez moins son cœur que l'empire; 
Qu'cnHu ce n'est qu'au trône où votre orgueil aspire. 
Répondez maintenaat, et tâchez d'édaircir 
Les bruits injurieux dont on wut vous noircii. 

OnFHASIS. 

Des efforts dfes méchants^ je ne sois point surprise; 
Mais qu'un roi tel que vous , seigneur, les autorise; 
Qu'un prince inaocesslble anx^brigues desfkttems^ 
Ait pu prêter l'oreille à mes accusateisrs ; 
Que par de tds soupçons û se laisse surprend» , 
(Non, c'est ce que jamais je ne 'pourrai compieadce. 
in me reste iiâtÀMin que je n'ose ncmmcr^ 
De mes aiines, seignenr, il peut veut infoimerr 

séSOSTRIS. 

On me trompe , sau^ute , et j'ai trop peine à icroirer 
Que vous payez mes soins d'une fcturbe-- aussi-noire. 
Ces bruits sont peu fondés ; mais pour les démentir , 
Madame, au même iAMant j soyez prête à partir. 

OUPHÀVIB. 

VtmVimmtï 

S1Ê808T11I8. 

Oui, sur l'heure. 



ACTE ly, SCÈNE ly. ai5 

OBPBASIS. 

^A parL) 
O del ! je sala perdue, 
(^ISésostris.) 
De cet ordre pressant je reste confoi^due. 

sÉsosTnis. 
Kh quoi ! vous résistez : j'entrevois vos raisons. 
Vos refus pourroient bien confirmer mes soupçon*;. 
Obéissez. 

ORPHAVIS. 

Eh bien ! frappez votre victime -, 
Il faut donc à vos pieds vous tx>6fesser mon crime. 
Voyez tout ce -^'en^moi vous avez k psnir. 
Mon cœur vous a promis plus qu'il n'apu tenir. 
He1as I je me flatteis de maStriaer mon &me. 
J'ai pressé même Arcès de vaincre aussi* sa flamm«, 
Mais pour nous séparer rassemblés en ce lieu , 
Nous n'avons pu nous dire un étemel adieu. 
Aisément , pour jamais , quitte-t-on ce4]u'on aime ? 
Ah! loin de vous tromper, je m&trQmpois.mol-m^e. 

S^SOSTBIS. 

Quoi qu'il en soit , parlez et ne m'oppwez jrien. 
L'absence pour vous vaincre est le plus-âilr moyen. 

onPHÀiris. 
Convenez-en , seigileur , quelqu'efibrt que je fasse , 
A vos yeux prévenus rien ne peut trouver :§ràce. 
Votre injuste rigueur me soupçonnant toujours, 
Même avant de m'entendre ^ avoit proscrit mes jours. 
Vous m'avez , il est vrai , souvent servi de père ; 
Mais s'il faut avec vous m'ezpliquer sans mystère , 
Seigneur, j 'a vois un père, un époux et deux fiis^ 
$i je les ai perdus , qui me les a ravis ? 



2i(J ORPHANIS. 

Vous le savez trop bien ; hëlas ! ce sont vos armes 

Qui , dans Tyr embrasée, ont fait couler mes larmesi 

J'ai cru que, sans orgueil, je pouvois fôperer 

Que qui fit mes malheurs voudroit les réparer ; 

Qu'enfin c'ëtoit à vous , auteur de ma misère , 

De l'endre à mes regrets mon époux et mon pèrf. 

sésosTitia. 
Que prétendez- vous donc ? vous, r^ner en ces lieux ! 
Vous , épouser le prince ! ab I connoissez>vous mieui, 
Songez quel est Arcës , et songez qui vous ^tes. 

ouphavis. 
Veuve d'uti étranger &meux par cent conquêtes; , 
Certes , je n'ai pas cru qu'un fils de souverain , 
Qu'un roi même rougit de me donner la main y 
Ni qu'un jour avec moi partageant la couronne , . 
Mets pût avilir la majesté du trône, 

SéSOSTAIS. 

Je u*en saurois douter, on m'a trop bien instruit » 
Et votre seul orgueil confirme assez ce bruit. 
Ingrate I c'est donc vous de qui le frpnt timide , 
Sous des traits imposants, cache un cœur si perfide \ 
Vous qui ne respirez que par mes seuls bienfaits, 
C'est vous qui dans ces lieux osez troubler la paix ; 
C'est vous qui , nourrissant un amour qui m'outrage y 
Osez à la révolte enhardir le courage j 
Qui, par de faux dehors éblouissant mes yeux, 
rî'aflfectez la vertu que pour me tromper mieux. 
Mais je vous punirai d'un si lâche artifice , 
L'exil que j'ai prescrit n'est qu'un foible supplice. 
Un plus grand châtiment est réservé pour vous, 
Et VOUA allez sur l'heure éprouver mon coitfTOiut» 
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Enfin de mes I)ontés pour vous voici le terme. 
Gardes, que dans la tour à l'instant on l'enferme^i 

( Issa sort par le côté oit doit entrer Arcès») 
onpHANis. 
( 'A parti •) {A Sésostris. ) 

Je triomphe.... Un soupçon fait tous mes attentats; 
Mais avant que le jour renaisse eu ces États , 
Vous pourrez me connoître et me rendre justice. 

SÉSOSTBIS. 

( Aux gardes. ) 
Ce que j'ordonne est juste. Allez, qu'on m'ob^sse, 

( On emmène Orphanis, ) 

SCÈNE V. 

SËSOSTRIS, seul. 

Suis-JE encor Sésostris? moi qui sus autrefois 
Soumettre à mes États les peuples et les rois , 
Dont l'univers vantoit la valeur intrépide, 
J'étois donc le jouet d'une femme perfide ! 
Si par sa vertu feinte elle a. su me tromper, 
A ses pièges mon fils devoit-il édbapper ? 
A-t-il pu s'en défendre ? Avec quel artifice 
La cruelle infectoit ce cœur simple et novice I 
Mais on vient. C'est lui-même. 
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SCÈNE VI. 

ARGÊS, SÉSOSTRIS. 

sisosTBxs. 

Ah! prince, cà conrra-Toni? 
Et qui peut dans vos yeux allumer ce cpurroox / 

AUCÉS. 

Quoi I seigneur , Qrphanis vient de m'étre rayie! 
Votre fureur n'a plus qu'à m'arracher la vie. 
Que lui reprochez-vous ? Eh ! qui peut en on jour 
La noircir à vos yeux et changer votre amour? 
Vous l'admiriez vous-même : eh quoi I n'est-ce pat dit 
Que vous m'avez tantôt offerte pour modèle ? 
Qu'a-t-elle fait depuis pour mériter des feis ? 

sésosTaxs. 
Mes yeux étoient fermés : mes yeux se sont ouverts. 
Plût aux dieux que les tiens pussent s ouvrir de même \ 
Ai-je pu sans courroux voir son audace extrême ? 
La perfide déjà , prompte à se démentir , 
Après l'avoir promis , refuse de partir, 

Aiicts. 
De grâce , à sa vertu rendez plus de justice. 
De mes égarements elle n'est point complice; 
Et si tantôt, seigneur, j'eusse exaucé ses vceux, 
L'absence , sans retour, nous séparoit tous deux i 
Sa fuite pour jamais m'eût privé de ses charmes. 
C'est moi dont la douleur, la prière et les larmes 
Ont arrêté ses pas ; et si la retenir 
Est un crime à vos yeux, c'est moi <pi'il fiiut punir* 

SÉSOSTRIS. 

Mme toi qui la ddfends, crsis-ta la bien connottre? 
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Mes yeux moins prévenus , ou iwp justes peut-être , 
Ont, à travers son voile et sa fausse candeur, 
De ses desseins secrets perce la profondeur. 
J'ai vu que , par l'amour cherchant à te séduire , 
Elle n'en veut qu'au trdoe où ta peux la conduire. 

ARCÈ8. 

Orphanis trahîroit urï cœur tel que le mien !.... 
Mais ce n'est pas h. moi de soupçonner le sien.... 
Hélas ! ayez pitié des tourments que j'endure. 
Pouvez-vous à la gloire immoler la nature ? 
Vous savez si jamais j'ai trahi mon devoir. 
IVe m'abandonnez pas à tout mon désespoir. 
En vous aimant tous deux je trouve tant de charmes ! 
Mon père , serez-vous insensible à mes lannes ? 
Vous vous attendrissez.... je tombe à vos genoux. 
Rendez-moi ce que j'aime. 

SÏSOSTBIS. 

Ah ! prince , Içvez-vous. 
Ingrat , tu sais pour toi combien mon casvn est tendre ; 
Mais par tes pleurs enfin ue crob plus me surprendre. 
Le bonheur de mon peuple est préférable au tien. 
Le sort en est jeté : je n'écoute phis rieo* 
Je tiens entre mes mains l'objef de ta tendressCi 
Je puis tout : cependant, si sq» fpri t*io)(ér«!S9e, 
Si tu lui veux enfin rendre la liberté , 
Epouse la princesse et consens au traite. 

Ancis. 
Je vous l'ai déjà dSa et dois vous le redire , 
Jamais h cet hymen ma main ne peut souscrire. 
Qui, moi ? vaincre mes feux î en dusse- je expirer. 
Jamais!... 



N 
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SÉS08TRI8. 

0é Votre part j'avois lieu d'espérer 
U^ peu plus de respeol et plus d'obéissance. 

AacÈs. 
£t j'attendois de vous plus de reconnoîssaifce. 
Oui, seigneur , quelque loi qu'on daigne m'imposeri 
Ce cœur est tout mon bien , et j'en veux disposer. 
En un mot , rendez-moi la beauté qui m'est chère : 
JKendez-la moi , seigneur , ou. . . . 

sésosTBis. 

Tremble, téméraire! 
Tés pleurs et ton courroux sont pour moi superflus, 
je te le jure enfin : tu ne la verras plus. 

ABCÈS. 

Je ne la verrai plus ! De quel droit, à quel titre 

De ses jours et des miens vous rendez-vous l'aibitre ? 

Dès l'instant que mon bras domta vos ennemis , 

An pouvoir de la loi n'étes-vous pas soumis ? 

On né m'abuse point par un espoir frivole ; 

Vous m'avez tout promis , et vous tiendrez parole. 

sésosTitis. 
'Qu*entends-je? un imprudeirt brave ainsi mon pouvoir? 
Vante moins ta valeur , et suis mieux ton devoir. 
Qu'as-tu donc Eût, enfin, que t'acquitter du zèle 
D'un fils reconnoissant et d'un sujet fidèle ? 

ABCÈS. 

La loi m'accorde un prix , et je veux l'exiger. 

SlésOSTBIS. 

Celui qui fiiit les lois a droit de les changer. 

ABCÈS. 

Mais en changeant la loi changerez- vous mon âme? 
Détruirez-yous ce feu qui m'entraîne et m'enflamme ? 
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Si , n*ayant pu le vaincre , on s'y veut opposer, 
Craignez tout d'un amant qu'on force à tout oserl 
Hélas ! vous m'étiez cher ; mais votre injuste hain^ 
Va briser entre nous le seul nœud qui m'enchaîne. ^ 

sésosTRis. 
Lâche , fais éclater tes coupables transports. 
Non , tu ne démens point le monstre dont tu sors. 
Traître , il ne manque plus h tant de perfidies , 
Que d'osfer sur mes jours porter tes mains hardies. 
Crois-tu par tés fureurs m'inspirer de l'effroi ? 
Va , je te crains trop peu pour m'assiurer de toi. 
Mais je veux bien encor, modérai^t ma colère, 
Par pitié te donner un avis salutaire. 
S'il t'échappe un seul mot, un seul geste douteux , 
Je puis du même coup vous immoler tous deux. 

ABCÈS. 

L'immoler ! Si jamais.... Ah ! j'en frémis de rage , 
A quelle extrémité portez- vous mon courage ? 
Mais sachez qu'Orphanis, seigneur, est tout mon bieu ^ 
Que , s'il ne m'est rendu, je ne connois plus rien. 

( Arcès sort. ) 

SCÈNE VII. 

SÉSOSTRïS,ie«/. 

Gn A5DS dieux ! janiais si loin poussa*t-on l'insolence ? 
J'aurois dA... Vengeons-nous... Quoi ! cettef main balance ? 
Eh ! quel dieu si long-temps peut retenir mbn bras ? 
Que faut-il donc cncor ? . . . Perfide , tu mourras. 
Que dis-je ? réprimons un transport si fuuleste. 
Irai-je de mon sang verser le foible reste, 

«9- 
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M'dter le seul appui de mes jottn laiifsin«antt ? 

Qu a-t-il Eût? Sans l'amoiir qm nbjagne se 

L aurois-je jamais tu lerer un lÎMiit lebeUe ? 

Par combien de respects ni**-441 mnqaé ion wèAa ! 

O toi dont j'ai souvent admire' k Yorta , 

Toi que j'aime, 6 mon fUs I ^ quoi me réduis-ta? 

Pressé de tous côtés , quel parti dois-je prendre ? 

Je ne puis le punir, et je ne puis me rendre. 

Hélas ! i'ai vu l'instant où , prêt à lui céder, 

Ma foiblesse tantôt alloit tout accorder. 

O mon fils ! quels tounnents tu causes k ton pèR 2.^ 

Mais de cette pitié que fâut-il que j'espère ? 

Idoménée attend l'effet de mes sermeiMs; 

Irai-je m'eiposer à ses ressentiments, 

De mes tristes Étate bâter la décadence ? 

Que faire? Du conseil implorons la prudence'. 

Qu'il juge , qu'il décide , et qu'il accorde en moi 

La tendresse du père et la gloire du roi. 
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ACTE CINQUIÈME 

(Ici le jour diminue insensiblement.) 



SCÈNE I. 

AECÈS, ORPHANIS, gaiides. 

AACÈSi tenant Orphanis (tune main , et son sabte de 

i*autre, 

{Les amis d'Arcès frnt un mouvem-eni , et les gardes 
de Sésostris, après un léger combat, reculent dans 
la coulisse.) 
(Aux gardes,) 

JN 'avancez pas, cruels, ou tremblez de paroitre; 
Beconooissez en moi le sang de votre maître. 
Et vous , braves amis , ne vous éloignez pas ; 
J'aurai peut-être encor besoin de votre bras : 

{A Orphanis.) 
Allez... D'indignes fers vous êtes délivrée. 
Je vous revois , madame , et mon âme enivrée , 
£a rompant vos liens, ne connoit d'autre espoir, 
M'éprouve d'autre bien que celui de vous voir. 
Si j'ai pu quelque temps suspendre cet orage , 
Je vois qu'il faut encore achever mon ouvra^ , 

{Avec vivacité.) 
Vous rendre... Mais que vois- je? Orphanis, vous pktmt'? 

OBPRAalS. 

>b! prince. 



aa; ORPHAKI& 

ARCÈS. 

Expliqaez-Yous : vous me détespârez. 
Est-il enoor des maux oi^ je doive m'attendre? 

oapHÀiiis. 
Prince , il n'est plus pour nous de bonheur à prétendre. 

Ancts. 
Ab ! de grâce , parlez. 

onrHAiris. 
L'amour ingéaiéoz 
Sur vos seuls intérêts m'a fait ouvrir les yeux. 
Tremblez. 

A n c È s. 
De quel péril êtes-vous in£onii4e ? 

OnPHAMlS. 

Des menaces du roi justement alarmée. 

Du fond de ma prison j'ai su veiller sur lui. 

Je sais Tafireux destin qu'il nous garde aujourd'hui. 

ARCès. 
Eh ! qu'avons-nous h craindre ? 

ORPHANIS. 

Une mort assurée ; 
Par lui dans le conseil notre perte est jurée. 

ARCÈS. 

Vous croyez... 

ORPBANIS. 

Tout ici confirme ma terreur. 

ARCÈS. 

7uste ciel ! je ne puis contenir ma fureur. ' 
Vous , mourir î ah î je vais. . . 

orphanis. 

Et qu'espérez-vous £ûre ?. 
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k-RCtSj 

Aux projets du tyran je préfiends vous soustraire.* 
Venez , et sur mes pas cherchez en d'autres lieux 
Un asile assuré qui vous cache h ses yeux. 

ORPHÀRIS. 

Moi, seigneur, fiâoi que j'aille, amante criminelle, 
Vous dérober au rang où le sort vous appelle ! 
Que je prive l'État de son plus ferme appui ! 

ARcis. 
Hélas ! si mon amour doit vous perdrS aujourd'hui , 
Que m'importe la vie, et le tr6ne et l'empire ! 
Vous voir, vous posséder, c'est le bien où j'aspire. 
Vous êtes tout pour moi. Malgré le sort jaloux , 
Je mourrai votre amant ou vivrai votre époux. 
Plus on fait contre vous éclater de colère y 
Et plus dans ces instants vous me devenez chèrtf. 

OBPHAKIê. 

Qu'un intérêt si tendre alarme mon amour ! 
C'est pour vous que je crains Sésostris en ce jour. 
Je mourrois sans regret si sa cruelle envie 
Se bomoit & trancher ma déplorable vie ; 
Mais rien ne peut sur vous rassurer mes esprits ; 
Il a perdu le père , il va perdre le 61s. 

Ancis. 
Généreuse Oiphanis , quoi ! parmi tant d'alarme^ , 
C'est pourmoijpourmoi seul que vous versez des larmes I 

OnPHANIS. 

Faut-il que j'aime encor? hélas! prince, sans vojQS 
J'aurois vécu fidèle aux cendres d'un époux , 
J'ignorerois les maux où l'amour nous expose ; 
Mais que mal-aisément de- son cceur çn dispose ! 
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9 

Que n'Â-ie pa toii}oiin dans k Km de la paix 
Couler In ioan heureux qne le câd m'aroit finis! 

ABcis. 
Si le plus tendre auMHir s pn tondier wire âme, 
Yoos repcntex-Toos donc d'aroir payé ma A»™—»» ? 

OKPHABIS. 

Je ne regrette rien : mak qœl est notre ton ? 
H ne nous reste ]rfiis d'aatie eafXMr que la mort. 
y o3à donc ce bonhenr dont la riante image 
An miliea des rcrefs toateneit mcm eonrap ! 
y oili dcHic ces fdaisîrs , cet arenir hcnreos 
Dont le del dut mi jour réccMBpenser nos feox ! 
Hélas ! tout est dirait. 

ARcis. 

Je saurai tout toos rendre» 

OBPBÂSIS. 

yoos Tons flattez en y&în. Qne peat-on e ntr epie ndi e ? 
Aux projets du ^ran ici toat est HTré. 
Ce palais est partout de gardes entouré. 

ABCÈS. 

Eh bien ! qu'en ces moments ta prudence m'ëdairel 
Pour assurer tes jours , parle : que faut-il fiôre ? 
Dëdda-toi ; commande, et je cours obâr. 

ORPHABIS. 

Ne nie consulte point. Ah ! laisse-moi te fuir. 

ABCÈS. 

Eh quoi ! chère Orpbanis, ta pitié m'abandonne l 

ORPHABIS. 

Quels conseils attends-tu que ma raison te donne? 
Ah ! si tu connoissois l'excès de mon amour ! 
Que ne ferois-je pas pour te sauver le jour ! 
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Pour te prouver ma foi , pour oonserver la tienne , 
11 n'est point , ye le sens , de nœud qui me retienne. 

▲Bcis. 
Eh ! cfois-tu donc mes feux moins ardents que les tiens?. 
Je puis, ainsi que toi, tenter tous les moyens, 
Braver tous les dangers ; enfin , pour te dé£endre , 
U n'est rien qu'en ce jour je ne puisse entreprendre. 

OBFHAHIS. 

Peut-être en ces moments il jure mon trépas ; 
Peut-être il vient ici m'arracber de tes bras ; 
Peut-être sa fiuvur implacaUe et sanglante 
Aux plus affreux tourments va livrer ton amante. 

AncÈs. 
£b ! prends-tu dono plaisir ^ redoubler mes maux? 
Que me disrttt?quif moi, mw le fer des bourreaux 
Je verrois expirer !. 1 . Diew( ! cette horrible image 
Aia exc^ les plus grands peut porter mon courage, 

OnPHAKIS, 

Que dites-vous? ô ciel ! le trouble où Je vous voi, 
Vos fureurs , no9 danger», tout me glaoe d'effvoi. 
l\ est d'al^eu^ pioments où la vertu s'oublie. 
Ve vous Atten^e^ pas que je le justifie, 
11 en veut k nos jour» , il vous ravit ma loi ; 
Mais de ses ctruautës ne punisse» que moi. 
On a vu des amants, 4an« Tsccès qui vous prewe t 
Inmioler leur tyrap pow Y«lgcr leur maîu ess«. 
I^ur exemple.., 

Qui, moi? 

ourBAirif. 

J'€iiir<iiiik 
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▲ BCÉS. 

Quelle hoRciir! 

Quelle affreuse clarté jettes-tu dans mon cœur i 

OBPHAlflS. 

Je m'égare moi-même, et ma raison tremblant^ 
D'un reproche étemel doit sauver ton amante. 
Que vais-je devenir? Je n'ai donc aujourd'hui 
Que la mort pour espoir, ou ton bras pour appui i 

ARcès. . 
3 e ne sais que résoudre. Extrânité cruelle ! 
Prêt à me décider , mon courage chancelle. 
Quoi ! je n'ai qu'à choisir son trépas ou le tien? 
Que dois- je laire, ô dieux? 

OSPHAiriS. 

Quittons cet entretien. 
Entre ces deux partis quand ton âme balance , 
Je vois trop que la mort est ma seule espérance. 
Puisqu'il n'est qu'un moyen de t'unir avec moi , 
Laisse-moi fuir ces lieux, et mourir loin de toi. 
Où vais-je?... Si je fuis, le tyran plein de joie 
Avec avidité va ressaisir sa proie , 
Et poursuivant le cours de ses projets affireux 
Il peut dans sa fureur nous immoler tous deux. 
Eh bien ! remplis mes vœux, et si je te suis chère 
Ose par un seul coup terminer ma misère. 

Ancss. 
Comment ? 

OnPHARIS. 

Il m'est plus doux de mourir de ta main« 
(Lui remettant un poignard, et lui présentant son 

sein: ) 
Arme-toi de ce fer ; fx|ippe : voici mon sein. 



'^ABCis, iul arrachant le poignard, 
Orphanis ! ah ! grands dieux ! qu'oses-tu me prescrire ? 
Je sens que je succoinbe : à peine je respire.... 
lïon , tu ne mourras point. Je yerrois sans tremblée 
De la terre sous moi les voûtes s'écrouler; 
Mais m'ofirir de ta mort une image sanglante , 
De toutes les horreurs c'est la plus accablante.... 
Eh ! puisqu'il faut choisir, rien ne peut m'arrêter. 
Tn m'as montré l'écueil ; c'est m'y précipiter. 

OSPHANIS. 

Adieu : le roi bientôt en ces lieux se doit rendre ; ^ 

Il seroit dangereux qu'il nous y vint surprendre. 

Il faut nous séparer ; mais surtout songe bien 

Qu'Orphanis attend tout... et ne commande rieil. 

Tu connois nos dangers, Consulte , délibère : 

Déciderfoi { choisis 1 vois ce que tu dois fidre. 

Si , trahissant met few , tu peiu vivre sans nioi , • 

j'afirat Ia ferfMVi de m'inunokr pour toi, 

SCÈNE II, 

4-IiCÈS, seulj regardant fortir Orphanis j et après 

fin moment d$ fthnce^ 

Dahs quelle horrew la cruelle me laisse ! 
A quelle épreuve, ô die^x ! metcezovous ma foiblesse ! 
Et j'ai pu soutenir ce fatftl entretien î 
Qu'ai-je promis, grands dleiix?.., T^OPi je ne promis rien. 
De ce projet sanglant l'horreur me persécute » 
Et la nécessité veut que je l'exécute, 
Ce bras que la vengeance et l'aoïour ont armé, 
{fêlas ! au meurtre encor n'est p{|S accoutumé. •« - 

Tbbiîlpc, Tragédie!, y. ^0 
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Qne dis-tn , lâche amant? d'une àme h 

Vcia donc dans les tounnents ta maîtge aae «xpinatK 

Quoi ! ta peux du seul coup pra^eaic aen tsépaê, 

L'airacJber au suppGoe.... et ta ne l'oses pas.' 

Attends-tu qu'un tyran l'iinmole ou nous aépare? 

Frappe : il t'a trop i^ipria i derenir bsibare. 

C'est un crime , n'importe : il &at qa*i| aote oomaûs. 

Frappons. Qui me retient ?... D'où Tient qoe je frémis? 

Dans le fond de mon oœar dë)a je cnns oataidre 

De ce foible vieillard U voix plaintive et tendre. 

Je croîs le voir tomber sons mes ceapa ia&i 

M'iniplorer et mourir en me tendant les 

Quoi ! je suis innocent et le remords m'aecafale ! 

Que sera-ce, grands dieux ! si je deviens cou^paUe? 

9on, je ne ferai rien qui souille ma vertu. 

De remords trop cuisants mon ccenr est eomhaifw. 

On vient... oiel ! quel objet voîs-je mardier dans Vanàmi 

Qui vient chercher la mort daM œ Uea triste et sonkiR? 

SCÈNE IIL 

ÀRGÈS, ISSA. 

XSSA. 

Ab ! seigneur, du conseil j'ai vu le roi sortir. 

Ancii, 
Qtt'emends~je? c'est Usa. 

ISSA. 

Je viens vous avcetir , 
De quel prix sa foreur va payer vos services. 
Tout retentit des mots d'exil et de supplices. 
La tremblante Orphanis, qui frémit pom* voa jours , 
En vain de vos amis implore le secours. 
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Polyclète aaprës d'elle a faît ranger sa garde. 
Je ne puis, sans horreur , voir le sort qu'on lui gari^e. 
C'en est ùk^ et ce bruit est partout répandu , 
Orphanis va périr et vous êtes perdu. 

SCÈNE IV. 

ARCËS, W/. 

OaPHÀms p^rîroît ! ce root seul me décide; 
Et sans être eSrayé du nom de parricide , 
Frappons : c'est toi , tyran , qui fis tous mes malheurs ; 
Tantôt sans être ému ta t» couler mes pleurs ; 
C'est donc, powr te fléchir» du sang qu'il Êiut répandre ? 
Eh bien ! de ce poignard mon destin va dépendre. 
O nuit ! lugubre nuit , seconde ma ftireur. 
Viens sur ces lieux sondants répandre la terreur. 
Cache-moi dans l'horreur des profcmdes ténèbres : 
Que ton silence afireuz , que tes ombres funèbres 
Enhardissent mon bras et ma timidité! 
Ma foiblesse a besoin de ton obscurité. 

SCÈNE V. 

SÊSOSTRIS, ARCÉS. 

8ÉS0STBIS, tlans le fond du théâtre* 
Dieux , ménagez ce cœur trop sensible et trop tmdre. 

ABcàs. 
Quelle voix lamentable ici se fait entendre ! 

siSsosTiiis. 

Gcamis dieux ! 

ABCÈS, levant le poignard. 

C'est le ^fan,,. avançons... je ne pdt. 
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SÉS08TBI8. 

Ne m'abandonnez pas dans le troublé <m je 
Des pièges qu'on lui tend préservez sa J€tiiie8ae.r 

ABcis. 
Que dit-il ? écoutons. 

sésoSTAis. 

D'qne iEatale iVtesiS 
Écartez loin de lui le cbanne. empoisonneur. 
Mon cœur , vous le si^vez , ne veut que son bonlieiir. 
Qu'il connoisse les maux où sa fougue l'expoee. 
Et n'éprouve jamais les chagrins qu'il me cause ! * 
Daignez enfin le rendre à ma tendresse... Et toi, 
Arcès, mon cher Arcës , que &is-tu loin «ie moi.^ 

AncÈs. 
Où suis- je? malheureux !... grands dieux ! que doi6-}e fidit 7. 

sésosTBis. 
Est-ce toi que j'entends , ô mon fils ? 
ABCÈS, jetant le poignard^ et tombant ausc pieds dû 

Sésostris, 

O mon père i. 
Vous voyez des mortels le plus infortuné ! 
Pour être criminel , Arcès n'étoit pas né» 
Ah ! vous ne savez pas combien j'étois barbare 

sésosTBis. 
De tes sens égarés quel désordre s'empare? 

ABCÈS. 

Pour mon cœur il n'est plus de repos , de vertu. 
Hélas ! j'ai tout trahi. 

. SÉSOSTBISi 

Malheureux ! que dis-tu ? 
Abcès. 
Connoissez de ce oœur l'ingratitude afireuae ; 
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Tandis que vers le del votire voix généreuse 
S'élevoit pour me plaindre et pour me pardonner , 
Votre fils n'aspîroit qu'à vous assassiner. 

sésosthis. 
Qui, toi? m'assassinerîdieuxïque viens-je d'entendre? 

{Regardant Arces de l'air le plus touchant.) " 
Hélas ! de tes amis tu perdois le plus tendre. 
Ingrat , h mon amour quel prix rëservois-tu ? 

ABCÈS. 

Grands dieux I que l'homme est foible, et qu'il faut de vertu 
Pour domter un penchant qui nous entraîne au crime ! 
Hëlas ! je me suis vu sur le bord de l'abîme. 
N'imputez mon forfait qu'à l'excès de mes fevoi. 
Sans ce fatal amour j'eusse été vertueux. 
Oui , j'abjure à jamais cette fbiblesse extrême. . . 
Quoi ! je n'ai point tourné ce fer contre moi-même I 
Que dis-je ? vengez-vous : ordonnez mon trépas ; 
Mais en me condanmant ne me haïssez pas. 
Accordez-moi, pour prix de mon remords sincère, 
Le plaisir, en mourant, de vous nommer mon père. 

SÉSOSTRIS. 

Le repentir suffît pour désarmer les dieux , 
Et je ne serai pas plus inflexible qu'eux. 
Mon fils, que pour jamais cette faute t'ëclairc ! 
Entraîné par l'erretu* d'un charme involontaire , 
Eh ! quel cœur peut ne pas quelquefois s'égarer? 
La gloire est de le vaincre et non de l'ignorer. 
Je Jt'aimai sans foiblessc , et ce triomphe insigne 
De ma tendre amitié te rend encor plus digne. 

ÂIlCÈS. 

Si vous m'aimez encor, mon soit est moins affreux: 
Je ne méritois pas un roi si géuéreux. 
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SCÈNE VI. 

ORPHAIflS, ARCÈS, SÊSOSTRIS, cabdei. 

OmVHABI& 

GcEUB ingrat, )*ai prévu u finUesse perfide. 
Xn te uois vertueux, et ta n'es que timide. 
Triomphe , indigne amanL Honte an tréoe sans moi. 
Je renonce aux grandeors, à ton amoor , k toi. 
Règne seuL Mais a]^>reads d'une iènune intr^iide 
Comment dans les revers un grand oœur se décide. 

(Après uue pause, h Sésostris^^ 
Tu peux lui pardomer : ce fut moi dont la main 
Conduisit sans pitié le poignard dans ton sein. 
Mais son amour pour toi trompa mon artifice: 

{Elte se tue.) 
C'est moi qui fis le crime... et voiià le suppGca 
Trône, objet de mes voeux, déUces des grands ooeon, 
Je n'en voulois qa*k toi : tu m'échappes... je meun. 



ïïin d'obpharis* 



MUSTAPHA 

ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE, 

PAR CHAMPFORT, 

Représentée, pour la première fois ^ le i5 décembre 



NOTICE 

SUR CHAMPFORT. 



Sébilstiev-Roch-Nicolas, conna sons le nom 
de Champfo&t , ^*il prit ài son entrée dans le 
monde, naquit en 174' dans nn village près de 
Clermont en Auvergne. On lui obtint une place de 
boursier au collège des Grassins , où il fit ses 
études avec beaucoup de succès. 11 n*en obtint pas 
moins , soit dans ses essais au théâtre , soit dans 
ses concours aux prix de l'académie. Il en rem- 
porta plusieurs , et composa deux comédies et une 
tragédie qui sont restées au répertoire. 

La jeune Indienne, comédie en un acte , en vers, 
jouée pour la première fois le 3o avril 1764» eut 
huit représentations et fut très applaudie. 

Le marchand de Smyrne, comédie en un acte, 
en prose , parut pour la première fois le 26 janvier 
1 770 , et fut jouée treize fois avec beaucoup de 
succès. 

Mustapha et Zéanglr, tragédie donnée le i5 dé- 
cembre 1777 , eut quinze représentations très 
suivies. 

Nous n'avons point l'intention d'examiner la 
conduite que Ghampfort tint pendant la Révolu- 
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tion ; nous nous bornerons à dire qu'il finit par en 
être lui-même victime , s étant yu contraint de se 
détruire pour ne pas tomber entre les mains des 
jacobins, contre lesquels ils'étoit permis des traits 
piquants. Après s'être mutilé delamanière la plus 
horrible, il suryécut plusieurs mois à ses nom- 
breuses blessures, dont les suites le firent périr le 
x3 avril 1798^ 



PERSONNAGES. 



SotiMAs, cmpcrcnr icUft Tores. 

floxKLA», ëpoose de SolnnaB. 

MvsTAPiA , fils aîné de Solio^D, maû d'oiie 

ZiAHo-iB , fiU de Solimrak et de RoxelaiM. 

AzéHiaz, princesse de Perse. 

OsHAs f grand-visir. 

Ai.1 , cbef des janissaires. 

AcHMET , ancien gouverneur de Mustapha. 

F é L I M £ , confidente d'Azémire. 

Nesszb. 

Gardes. 



Lt scène est dans le sérail de Constaminoplei antremeni 

Byzance. 



MUSTAPHA 

ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER, 



SCÈNE I. 

ROXELANE, OSMAN. 

OSUAV. 

Oui y madame, en seccet le sakan vient d'entendre 
Le récit des snccès tpM je dois vous apprendre 9 
Les Hongrois sont vaifieiis , et Témesvar surpris , 
Garant de ma yictoire y en est encor le prix. 
Mais tout prêt d'obtenir une gloke nouvelle , 
Dans Byzance aujourd'hui quel ordre me rappelle? . 

ROXELAKE. 

£h quoi ! vous l'ignorez?... Oui, c'est moi seule, Osman, 

Dont les soins ont hâté l'ordre de Soliman. 

Visir, notre ennemi se livre à ma vengeance. 

Le prince, dès ce jour, va paroitre à Byzance ;' 

Il revient : ce moment doit décider enfin 

Et du sort de l'empire et de notre destin. 

On saura si toujotnrs puissante , fortunée , 

Roxelane, vingt ans d'honneurs enviroanée, 
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Qui vît du monde entier l'arbitre à ses genoux 
Tremblera sons les lois du £ls de son époux ; 
On si de Zëangir l'heureuse et tendre iQère , 
Dans le sein des grandeurs achevant sa carrière , 
Dictant les volontés d'un £3s respectueux , 
De Tunivers encore attachera les yeux. 

0SHA5. 

Que n'ai-je, en abattant une tête ennemie, 
Assuré d'un seul coup vos grandeurs ei ma vie 1 
3'osois vous en flatter : le sultan soupçonneux 
M'ordonnoit de saisir un fils victorieux 
Dans son gouvernement ^ au sein de l'AnKatie ; 
Je pars sur cet espoir : j'arrive dans l'Asie ; 
J'y vois notre ennexni des peuples révéré, 
Chéri de ses soldats , partout idolâtré. 
Ma présence efirayoit leur tendresse alarmée , 
Et si le moindre indice eût instruit son année 
De l'ordre et du dessein qui conduisoit mes pas. 
Je périssois, madame, et ne vous servois pes« 

HOXELAEIB. 

Soyez tranquille, Osman, vous m'avez bien servie; 
Puisqu'on l'aime h oe point, qu'il tremble pour sa vie 
Je sais que Soliman n'a point dans ses rigueurs 
De ses cruels aïeux déployé les fureurs ; 
Que souvent , près de lui , la terre avec surprise 
Sur le trône ottoman vit la clémence assise : 
Mais s'il est moins féroce , il est plus soupçonneux , 
Plus despote, plus fier, non moins terrible qu'eux. 
J'ignore si d'ailleurs au comble de la gloire , 
Couronné quarante ans des mains de la victoire , 
Sans regret par son fils un ptrc est égalé ; 
Mais le fils est perdu si le pèce u tremblé, 
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os M AV. 

Ve m'ëcrivez-vous point qu'une lettre surprise, 
Par une main vénale entre vos mains remise , 
Du prince et de Thamas trahissant les secrets, 
Doit prouver qu'h la Perse il vend nos intérêts? 
Cette lettre, sans doute, au sultan parvenue... 

ROXELANE. 

Cette lettre, visir, est encore inconnue. 

Mais apprenez quel prix le sultan , par ma voix , 

Annonce en ce moment au vainqueur des Hongrois. 

De ma fille h vos vœux par mon choix destinée , 

Il daigne à ma prière approuver lliyménée, 

Et ce nœud sans retour unit nos intérêt. 

J'ai pu jusqii'aujourd'hui , sans nuire à nos projets 

Dans le fond de mon cœur ne point laisser surprendre 

Tous les secrets qu'ici j'abandonne à mon gendre. 

Écoutez : du nloment qu'un hymen glorieux 

Du sultan pour jamais m'eut asservi les vœux , 

Je redoutai le prince : idole de son père , 

Il pouvoit devenir le vengeur de sa mère : 

Il pouvoit... Cher Osman, j'en frânissois d'horreur;, 

Au faite du pouvoir ,' au sein de la grandeur , 

Du sérail , de l'Fitat souveraine paisible , 

Je voyois dans le fond de ce palais terrible 

Un enfant s'élever pour m'imposer la loi : 

Chaque instant redoubloit ma haine et mon effroi. 

Les cœurs voloient vers lui : sa fierté , son courage , 

Ses vertus s'annonçoient dans les jeux de son Age, 

Et ma rivale , un jour , arbitre de mon sort , 

M'eût présenté le choix des fers ou de la mort. 

Tandis que ces dangers occupoient ma prudence, 

lie ciel de Zéangir m'accorda la paissanœ; 

Théâtre. Tragédies. J. ' 29 
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Je triomphois, Osman, j etois mère : et ce nom 

Ouvroit un champ plus vaste à mozl ainliiiîoii. 

le cachai toutefois ma superbe esp^ance : 

De mon fils près du prince on éleva l'enfance^. 

Et même l'amitië , vain fruit deis premier^ ans , 

Sembla mêler son charme à leurs jeux innocents. 

Bientôt mon enUemi, plus âgé que son fi-ère, 

S'enflammant au récit des exploits de son père , 

S'indigna de languir dans le sein du repos , 

Et brûla de marcher sur les pas des héros. 

Avec plus d'art alors cachant ma jalousie , 

Je fia à son pouvoir confier l'Amasie, 

£t , tandis que mes soins l'exiloient piudemment^ 

Tout l'empire me vit avec étonnement 

Assurer & ce prince un si noble partage , 

De l'héritier du trône ordinaire apanage ; 

Sa mère auprès de lui courut cacher ses pleura. 

Mon fils , demeuré seul, attira tous les cœurs : 

Mon fila & ses vertus sait unir l'art de plftire ; 

Presqu'autant qu'à moi-même il fut cJber à son père j 

Et, remplaçant bientôt le rival que je crains. 

Déjà sans les connoitre il servoit mes desseini^ 

Je goûtois en silence une joie inquiète. 

Lorsque , las de payer le prix de $4 débute j 

llhamas à Soliman refusa les tributs , 

Salaire de k paix que l'on vend aux vaincus : 

Il fallut pour arbitre appeler la victoire.. 

Le prince jeunç, ardent, animé par la gloire. 

Brigua près du sultan l'honneur de commjmd e r : 

Aux vœux de tout l'empire il me fallut céder. 

Eh ! qui savolt, Osman , si la guerre inconstante 1 

Pvaissaat d'un soldat Îa valeur impiudeate , 
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jN auroit pu ?.. . Vain espoir I les Persans terras^ , 

Trois fois dans leurs déserts devant lui dispersés , 

La fille de Thamas , aux chaînes réservée . 

Dans Tauris pris d*assaut par ses mains enlevée , 

Ces rapides exploits l'ont mis dès son printemps 

Au rang de ces héros, honneur des Ottomans... 

J'en rends grâces au ciel... Oui , c'est sa renommée, 

Cet amour, ce^ l^aQsports du peuple et de l'armée, 

Qui , d'un maître superbe aigrissant les soup^ns « 

A ses reffî^rds ialQux ont paru des affronts. 

n n'a pu se contraindre , et son impatience 

Happelle sans détour le prince dans Byzance : 

'Je m'en applaudissois , quand le sort dans mes main • 

Fit passer cet écrit propice à mes 4esseins ; 

Je voulois au sultan contre un fils que j'abhorre... 

Il £aut que ce billet soit plus funeste encore ; 

Le prince est violent et son malheur l'aigrit, 

Il est fier, inflexible, il me hait... il suffit. 

Je sais l'art de pousser ce superbe courage 

A des emportements qui serviront ma rage; 

Son orgueil finira ce que j'ai commencé. 

OSMAM. 

Hâtez-vous : ïpi'à l'instant l'arrêt soit prononcé, 
Avant que l'eBDemi qoe vous voulez pDoacrire 
èuT le cœur de son père ait repris son enq)ire. 
Mais ne craignex-vous point cette ardente amitié 
Dont votre fils , madame , à son frère est lié ? 
Vous-même , pardonnes à ce discours sincèaçe , 
Vous-même , l'^iyoyaikt sm: le^ pas de son fr^^ , 
D'une amitié £sitale ave^ «jerr^ les nœuds. 

noxEi.A9f. 
Eh quoi I fidloit-il donc qu'eoch«iiié dans ces lieMXy 
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Au sentier de l'honneur mon fils n'osât paroître ? 
Entouré de héros, Zéangir voulut Ittrc. 
Je l'adore , il est vrai , mais c'est avec graudeur. 
J^'approuvai , j'admirai, j'excitai son ardeur: 
La politique même appuyoit sa prière : 
Du trône sous ses pas j'abaissois la barrière. 
Je crus que signalant une heureuse valeur , 
Il devoit à nos vœux promettre un empereur 
Digne de soutenir la splendeur ottomane. 
rM ! comment soupçonner qu'un fils de Roxelane , 
Si près de ce haut rang, pourroit le dédaigner, 
Et former d'autres vœux que celui de r^ner ? 
Mais , non : rassurez-vous f quel excès de prudence 
Redoute une amitié , vaine erre ut de l'enÊmce , 
Prestige d'un moment, dont les foibles lueurs 
Vont soudain disparoître à l'éclat des grandeon ? 
Mon fils... 

OSMAH. 

Vous ignorez à quel excès il l'aime. 
Je ne puis vous tromper ni me tromper moi-même. 
Je déteste le prince autant que je le crains : 
Il doit haïr en moi l'ouvrage de vos mains , 
Un visir qui le brave et bientôt votre gendre ; , 
D'Ibrahim qu'il aimoit il veut venger la cendre : 
Successeur d'Ibrahim, je puis prévoir mon sorL 
S'il vit, je dois trembler : s'il règne , je suis mort: 
Jugez sur ses destins quel intérêt m'éclaire. 
Perdez votre ennemi , mais redoutez son frère : 
Par des nœuds étemels ils sont unis tous deux. . 

ROXELANE. 

Zéangir!... del !... mon fils!... il trahiroit mes voeux ! 



ACTE i; SCÈNE L ^45 

Ah ! s'il étoit possible... Oui , malgré ma tendresse. . 
Je suis mère , il le sait , mais mère sans foiblesse. 
Ses frivoles douleurs ne pourroient m'alarmer, 
Et moni cœur en l'aimant sait comme il faut l'aimer. 

OSMAN. 

fl est d'autres périls dont je dois vous instruire. 
Je crains que dans ces lieux, cette jeune Azëmire 
lï'ouvre à l'amour enfin le cœur de votre fils. 

ROXELABE. 

J'ai mes desseins , Osman ; captive dans Tauris , 
Je la fis demander au vainqueur de son père. 
La fille de Tfaamias peut m'étre nécessaire ; 
Vous saurez mes projets quand il en sera temps. 
Allez , j'attends mon fils ; profitez des instants , 
Assiégez mon époux : sultane et belle-mère , 
Jusqu'au moment fatal je dois ici me taire. 
Parlez : de ses soupçons nourrissez la fureur ; 
C'est par eux qu'en secret j'ai détruit dans son cœur 
Ce fameux Ibrahim, cet ami de son maître , 
S'il est vrai toutefois qu'un sujet puisse l'être. 
Plus craint , notre ennemi sera plus odieux. 
Du despotisme ici tel est le sort afireux : 
Ainsi que la terreur le danger l'environne : 
Tout tremble à ses genoux, il tremble sur le tréne.' 
On vient. C'est Zéangir. Un instant d'entretien 
Me dévoilant son cœur va décider le mien. 
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^CÈNE IL 

ROXELA»£, ZÉ4.NGIR. 

nOXELAVE. 

Mon fils, le temps approche où, devançant yotre âge, 

De mes soins maternels accomplissant rouvrage, 

Vous devez assurer l'effet de mes desseins. 

Élevez votre cœur jnsqaes à vos destins. 

Le sultan (notre amour veut en vain nous le taire ) 

Touche au terme fatal de sa longue carrière ; 

De l'Euphrate au Danube , et d'Ormus à THinia *, 

Cent peuples sous ses lois étonnes d*étre unis 

Vont voir à qui le sort doit remettre en partage 

De sceptres , de grandeurs cet immense hëriu^. 

Le prince , après huit ans, rappelé dans ces Iteiix.... 

Ali!.... je trembl<» pour lui. 

BOXELAtTE. 

(À parL) 
Qui? TOUS, monfils!...Oeîem! 

ZEANGin. 

C'est pour lui que j'accours : soufrez que ma prière 
Implore vos bontés en faveur de mon fr're. 
Les enfants des sultans, ( vous ne l'ignorez pas) 
Bannis pour commander en de lointains rlimats, 
Ne peuvent en sortir sans l'ordre de lour père ; 
Mais cet ordre est souvent terrible, sanguinaire. 
Sur le seuil du palais si mon frère immole'... 

' TiCs flottes de Soliman pénétrèrent jusque dans le 
golfe Pcrsique. 
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ROXELARE. 

Et Toilà de quels soins votre cœur eçt tFOub]^, 

De nos grands intérêts quand pion |Une est remplie , 

Quand tous devez régler le sort de notre vie ! 

zéAHGin. 
Moi! 

nOXELAHE. 

( A part. ) 
Vous... Ciel I qu'il est loin de concevoir mes vceui. 
Ceux dont ici pour vous le zèle ouvre les yeux 
Veus tracent vers le trdne un chemiiii légitime. 

ZÉANGIR. 

Le trône est à mon frère , y penser est un crijpe. 

ROXELAHE. 

Il est vrai qu'en efièt, s'il eût persévéré, 

S'il eût vaincu l'orgueil dont il est dévore , 

S'il n'eût trahi l'État, vous n'y pouviez prétendre. 

ZÉANGIR. 

Qui? lui , trahir l'Ëtat ! ô ciel ! puis- je l'entendre ? 
Croyez qu'en cet instaiit , pour domter mon courroux , 
J'ai besoin ^fi respect que moa cœur a pour vous. 
Qui venois-je implorer ? quel appui pour mon frère ! 

ROXELANE. 

Eh bien! préparez-vous à braver votre père : 

Prouvez-lui que ce fils, noirci, calomnié. 

D'aucun traité secret à Thîimas n'est lié : 

Que depuis son rappel, ses délais qu'on redoute, 

Sur lui , sur ses desseins ne laissent aucun doute. 

Mais tremblez qi^ son père aujourd'hui , dans ces lieiix, 

N'ait de la trahison la preuve sous se»* yeux. 

ZÉA9GIR. 

Quoil... f^QO, je ne crains rien, cien que la calomnie. 
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Rougissez du soupçon qui veut flétrir sa TÎe : 
H est indigne , affreux. 

1I0XEI.AHE. 

Modérez-vous, mon fils. 
Eh bien! nous pourrons voir nos doutes éclaîiria. 
Cependant vous deviez, s'il Êiut ici le dire. 
Excuser une erreur qui vous donne un empire. 
Vous le sacrifiez. Quel repentir un jour !... 

ZÉAHGIB. 

Moi ' jamais. 

no XELANE. 

Prévenez ce funeste retour. 
Quel fruit de mes travaux! Quel indigne salaire ! 
Savez-vous pour son fils ce qu'a £iit votre mère ? 
Savez-vous quels degrés préparant ma grandeur , 
D'avance, par mes soins, fondoiént votre bonheur? 
Née , on vous l'a pu dire , au sein de l'Italie , 
Surprise sur les mers qui baignent ma patrie. 
Esclave , je parus aux yeux de Soliman : 
Je lui plus : il pensa qu'éprise d'un sultan, 
M 'honorant d'un caprice, heureuse de ma honte, 
Je brigueroîs moi-même une défaîte prompte. 
Qu'il se vit détrompé ! ma main , ma propre main 
Prévenant mon outrage , alloit percer mon sein; 
Il pâlit à mes pieds, il connut sa maîtresse. 
Ma fierté, son estime accrurent sa tendresse : 
Je sus m'en prévaloir : une orgueilleuse loi 
Défendoit que l'hymen assujettit sa foi ; 
Cette loi fut proscrite , et la terre éionnée 
Vit un sultan soumis au joug de l'hyménée. 
Je goûtai , je l'avoue y un instant de bonheur : 
Mais bientôt , mon cher fils, lasse de ma grandeur^ 
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Une langueur secrète empoisonna ma vie : 
Je te reçus du ciel , mon âme fut remplie. 
Ce nouvel intérêt , si tendre , si pressant > 
Répandit sur mes jours un charme renaissant; 
J'aimai plus que jamais ma nouvelle patrie ; 
La gloire vint parler à mon âme agrandie ; 
J'enflammai d'un époux l'heureuse ambition : 
Près de son nom peut-être on placera mon nom. 
£h bien ! tous ces surcroîts de gloire, de puissance, 
C'est à toi que mon cœur les soumettbit d'avance ; 
C'est pour toi que j'aimois et l'empire et le jour, - 
£t mon ambition n'est qu'un excès d'amour. 

ZEANGin. 

Ah ! vous me déchirez ; mais quoi , que faiut-il faire f 
Faut-il tremper mes mains dans lé sang de jalon frère , 
Moi qui youdrois pour lui voir le mien répandu ? 

nOX£LA5£. 

Quoi ! vous l'aimez ainsi ? Dieux ! quel charme încc^u 
Peut lui donner sur vous cet excès de puissance ? 

ZÉARGtB. 

Le charme des vertus , de la reconnoissance , 
Celui de l'amitié.... Vous me glacez d'effroi. 

nOXELAHE. 

Adieii. 

ZlÉANGin. 

Qu aUe^YOus faire ? 

BOXELARE. 

U est affreux pour mot 
D'avoir i. séparer mes intérêts des vôtres * 
Ce cœur n'étoit pas fait pour en connoître d'autres. 

ZÉA5Gin. 

Vous fuyez. Dans quel temps m'accable son courroos I 
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Quand un autre intérêt m'appelle à ses genoux, 
Quand d'autres tqbux.... 

BOX EL AVE. 

Conmieiit! 

SÉA9GIB. 

Je tremUe de )e 4ir«* 

BOXEIASE. 

Pariez. 

ZÊAVGIB. 

Si mon destin m'ëcarte de Tempire , 
n est un bien plus cher et plus fait poux mon «œur , 
Qui pourroit à mes yeux remplacer l»^andeu)r. 
Sans vous , sans vos bontés ]e n'y dois point prétendre : ' 
le l'oserois par touç. 

1I9XELA1IE. 

Je ne puis vous entendre. 
Mais quel que soit ce bien pour vous si pr(^cieux , 
Mon fils , il est à vous , si vous ouvrez les yeux. 
Votre imprudence ici renonce au rang suprême j^ 
Vous ejQ voyez le fruit, et dans cet instant mém« 
n vous ùxLt implorer mon secours , ma faveur : 
Régnez, et de vous seul dépend votre bonheur; 
Et sans avoir besoin qu'une mère y consente , 
Vous verrez à vos lois la teire obéissante. 

SCÈNE III. 

ZEANGIR, seuL 

Quels assauts on prépare à ce cœur effrayé ! 
Craindrois-}e pour l'amour, tremblant pour l'amitié? 
O mon frère ! 6 cher prince ! après un an d'absence, 
Iféla^ ! étoji,t-çe & moi de craindre sa présence ? 



ACTE I, SCÈNE III. i5i 

J'augmente ses d&îigers.... Je Volé à ton secours... 
Et c'est ma mère , ô ciel ! qui menace tes jours. 
Se péut-il que 4'un crime on me rende complice» 
Et que je sois formé d*iai sang ^[ui te haïsse 7 

SCÈNE IV. 

ZÉANGIR, AZÊMIRE, FÉLIME. 

A H ! princesse, ùpj^veiïét, partagés "ma dctUedr; 
Ma voix, de la sultane implorât la faveur, 
Et de mes feux secrets de'couTraiit le mystère, 
AUoit à mon lionliëUr intéresser raà mèfîe , 
Quand j ai comprîis soudain , sur un afirébt dtscôuv. 
Quels périls vpm du prince iwiTironner les jours, 

tîl qupJ ! qu§ ^Ht-U craindre î Et quel nouvel orage..^ 

^ôUÔl'é)! qU'eutb voui deux mon dme se pàrti^e» 
Que d'un frère à vos yeuX j'ose occuper mon coeur. 
V9U» p'ouyé» te taîr i je le «rtls. 

Moi^seigneuct' 

le Oé mi» ÔàttépoliiYî par W »eul pr.sonuière, 
C'est par Idi i{U'Azémlre elt auX mains de mon père. 
L'instant où je tous tfe eét U» maftetlT pour vous, 
Ct mon frèrt ( tt rbbjel à*m. wop j u>te courrttw. 

Par mon «èul intact mou ime prétfOUo 

A ses vertus , seignéUr , ti'a pol^l fermé ma tiW > 

le sui^ loin de hsS!t^ùï gétlêteax Vil^U^lfr. 



ftSi MUSTAPHA ET ZÉAHGIR. 

Ses soins ont de mes lera adood la rigueur ; 

11 a même permis que mes yeux, [dans son âme. 

Vissent.... quelle amitié pour son frère l'enflamiDe ! 

ZÉANGIR. 

Ah ! que n'avez- vous pu lire au fond de son ooenr , 
De tous ses sentiments connoitre la grandeur ! 
Vous sauriez à quel point son amitié m'est chère. 

AziMIRE. 

Je TOUS l'ai dit], seigneur , j'admire vob-e frère ; 
7e sens que son 4anger doit vous &ire frémir. 
Quel est-il ? 

ZÉABIGIH, 

Ob prétend , on ose soutenir 
Qu'avec Thomas, madame, U est d'intelligence. 

AziuiBE, 
O ciel I qiû peut ainsi flétrir son innocence ? 

Pe ces affreux soupçons je confondrai l'auteur. 

Mais , si j'ose > k mon tour, soigneux de ipon )x>iiheiu.t« 

Az^Mine* 
Faut-il que de mes vœux vous le fassiez dépendre ? 
D'un trop funeste amour que devez*vous attendre ? 
Nos destins par l'hymen peuvent-ils être unis ? 
Thamas et Soliman , éternels ennemis , 
Dans le cours d'un long règue , illustre par la guerre. 
De leurs sanglants débats ont occupé la terre ; 
Et , malgré ses succès , votre père , seigneur , 
Laisse , au seul Qom du mien , éclater sa fureur. 
Je vois que votre amour gémit de ce langage ; 
Mais mon cœur , je le sens y gémiroit davantage, 
8i le vôtre, seigneur, par le temps détrompé, 
Me repcochoit l'espoir dont il s'est occupe. 
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séABGIB. 

Kon : je serai moi seul Tauteiir de mon supplice t 

Cruelle ; je vous dois ceite alSreuse justice. 

Mais je veux, maigre vous , par mes soiiis redoublés » 

Triompher des raisons qu'ici vous rassemblez ; 

Et si dans vos refus votre kfne persëyère, 

Mm Uqines couieropt dans le sein ^e mo4 frère. 

SCÈNE V- 

A^ÉMIRE, FÊMMEt 

Davs le sein de son frère !.... Ah ! souvenir fatal! 

Pour essuyer ses pleurs, U attend son rival. 

ÇucUe épreHTçl et C*flt mol» grand Dieu, <|ui la préptrt. 

;e congois les terrcuPS où YOU'f («wr s'égare ; 
Mais un mQti pwdoRRP» I pQUvoU Iw pipéyeiw. 
Vmm 4é Ypçrp ftwottrnrt 

J'ai dft le retenir. 
Quand i^q prdre iamal ^ m'upp^l^nt h liyzance , 
Du prince, après Vois nwls i m'eut ravi la pi*4scnef, 
|5^ ten4res9e, Fd|in»e, euges de wa foi 
Que ce fiital secret ne fût \mé qu'à toi, 
U craignoit pouf to^s dew( S4 cruelle ennemie, 
EstHie ellp dont la haii^e aitne la calomnie ? 
A-t-il pour nptrfj hymen sqllicit^ Thamaf» ? 
O ciel ! que de dang^ j'ass^}:rle fW «en pas ! 
étrange aveuglement d'un amour t^éralre î 
Cesr^ns qti'à Vinstant j'oppo9pii ^ ton frèr« 



s54 MUSTAl^BA ^T tÈJkl^GlIL 

Gmtre le prince, hélas! pailoient plas fixtemenC, 
Je les sefiCois à pèîiie auprès de mon amant; 
Et quand plus que jamais ma flamme «A eombaMnt» 
C'éft ranoor d*im rival qm les offre à wk rmt ! 

rittmz. 
Je frémis avec roos pour Tcms-même et pttitt eux ; 
Eh ! qui peut sans douletn- Toir deux cttim t tH M wui 
Briser les nœuds sacrés d'une amitié si chère , 
Et contraints de haïr on rival dans on 6nère ? 

ÂZÉMIBE. 

Ah ! loin d'aigrir les maux d'un oôetirtfop i^ité. 
Peins-moi plutôt, peins^moi leur générosité à 
Peins-moi de deux rivaux l'amitié courageuse , 
De ces nohles combats sortant victorieuse. 
Et d'un eiemple unique étonnant l'univers. 
Mais un trône, l'amour, des intérêts si cbers.... 
Fuyez, soupçons affreux; gaidèz-vous de paioitnp. 
Quel espoir» cher amant, dans mon oioetiririeiktdenaifàet 
Quaod ton frère ^ mes y etix 'partageant Bftm el&oî. 
Au lieu de son amour ne paribit (}Ue dé toi ! 
L'amitié dans son âme égaloit l'iunour même : 
Il te rendoit jnstîcip, et c'est ainsi qu'on t'aime. 
lu verras tioe amante, un rivAl midheitteiii, 
Unn''pom' te sauver leurs efifôrts et leurs toeox. 
he ciel , qui veut confondre et pUnir ta marâtre , 
Charge de ta défense os ffis qu'elle idolâtre* 
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ACTE, SECOND. 



SCÈNE I. 

L£ PRINCE, ACHMET« 

LE PniVCE. 

ËsT-cs toi, eJier Adimet, que i'tmbtaMfi 9n]o^%Ut 
Toi de mes premiers anset ]e guide «& l'appui ? 
Àh ! puisqn'à mes regards on peimet ta présence , 
De mes fiers ennemis je crains peu la ▼engeance. 
Par tes conseils pmdentt je pois parer kui^ opupt 9 
Un si fidèle ami».. 

▲ GBlfEV. 

Prince , que faites- vous ? 
D'un tel excès d'honneur mon ùmà est aceabWe. 
Je voudrois voir ma vie à la v^tre immola » 
Mais ^ titre.... 

LE paisGS. 
Tes soins ont su le mérit^. 
Pour en être |dus digne il le faut accepter. 
On m'accusç ^ ces lieux d'un orgueil inflexible ; 
C'est dt^ moins , cher Acbmel, celui d'un op^ur sensililc* 
Je sais chérir toujours et ton zèle et ta foi, 
Et l'orgueil des grandeurs est indigne de moi. 
Yoilk donc ce sdjoiu' si dier k mon eu&nce , 
Où jadis..», quel acoudl apr^ huit a^s d'ab^nce! 
Tu le vois, c'est ainsi qu'on reçoit un vainqueur. 
On dérobe k ipe9 jevoL l'eqipreMement flatteur 



^'3 KUSTAPHA ET ZEA5CI1L 

D'aa poipie dfHft b jaiâe 




Qm éott m'a Jiu e me acx pîeds de ■»• ji^e sêvàr ; 
n fm qnc je itdaale u regard «Se ■»• pfere. 
Et qne FaoïMllir d'un fils, imet à son aipect. 
Se C9c^ xrec tenenr sous «d mme lapea. 

ACBXET. 




9'ciubaax point ks liailf dont 

A. Tos djoçen, anioft oonibnncx T0Cie< 

Do ioDg, sans mnnmrer, confiez la 

De Tos exploits, smtont, banniatex la 

fins qne ros «infBiis , redonta toir ^oiie. 

Et d'nn TÎsir )aloaz oonfimdant les desseins, 

Ticmblez aox pieds d'un trOne aSomi par tos 

Le bdie ! dllirafaim fl occupe la plaee ; 

Un )oiir.... DinH»-tn bien que sa supeibe andaee 

Dans ipon camp, sons mes jeux , Touloit dider des kw? 

ACHXET. 

De vos ressentooents, prince , écoufièz la toîx. 

LE Fai5CE. 

Qoi , moi! souffrir Tinjure et dévorer l'ofl^nse! 
Détester sans courroux et frémir sans Tengeanœ !.«. 
Je le Toudrois en yain , n'attends point cet efibrt. .. 
Pardonne, dier Adimet, pardonne à ce transport : 
Je derrois , je le sens , vaincre ma violence ; 
Mais prends pidé d'un cœur déchiré dés Tenfuice, 
Que dliorreur, d'amertume on se plut à nonnir, 
D'im ovor ùât pour aimer, qu'on force de haïr. 
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Eh ! qui iamais du sort sentit mieux la colère ? 

Témoii) , presqu'eu naissant , des ennuis de ma mère , 

Confident de ses pleurs dans mon sein recueillis , 

Le soin de les sécher fut l'emploi de son fils. 

Elle fuit avec moi , je pars pour l'Amasie. 

Dès ce moment, Achmet , l'imposture , l'envie , 

Quand je verse mon sang , osent fle'trir mes jours : 

Une indigne marâtre empoisonne leur coars. 

Vainqueur dans les combats , consolé par la gloire , 

Je n'ose aux pieds d'un maître apporter ma victoire. 

Je m'écarte en tremblant du trône paternel ; 

Je languis dans l'exil, en craignant mon rappel 

J'en reçois l'ordre, Achmet; et quand? Lorsque manière 

A besoin de ma main pour fermer sa paupière. 

A cet ordre fatal juge de son effroi ; 

Expirante à mes yeux elle a pâli pour moi ; 

Ses soupirs , ses sanglots , ses muettes caresses , 

Remplissoient de terreur nos dernières tendresses : 

J'ai lu tous mes dangers dans ses regards écrits, 

Et sur son lit de mort elle a pleuré son fils. 

Ah ! cette image encor me poursuit et m'accable^ 

Et tandis qu'occupé d'un devoir lamentable , 

Je recueillois sa cendre et la baignois de pleurs , 

Ici l'on accusoit mes coupables lenteurs : 

On cherchoit à douter de mon obéissance. 

Un fils pleurant sa mère a besoin de rirmence , 

Et doit justifier, en abordant ces lieux , 

Quelques moments perdus à lui fermer les yeux ! 

ACHMET. 

Ah ! d'un nouvel effroi vous pénétrez mon âme. 
Si Totre cçgur se livre au courroux qui l'euflammfi 

a a. 
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aâ8 MUSTAPHA ET Z^ASGIK. 

De la raltane ici fovtieaclrez-nNH Vaspcii? 
FcimbvznYOQs deraot «De une vaimt de 
N'allez point k aa haine eim ont 
0>Dtenez , renftnnex lliQfTeiir qui 

LE PaiVCE. 

Ah ! voilà de mon sort k coup k fias 

C'est peu de Tabhorrer , de p»roître i aea 

D'étoufier des doakiirs qu'irrite aa 

Mon coBtu* t'est pour Jamais interdit la v^Bfgumte ; 

Mère de Zëangir ses jours me som sacn'»^ 

Que les miens , s'il k faut, à s^ fureur lÎTpé^ . . 

Mais quoi ! puis-je penser qu'un grand homme , ^'ob père, 

Afi^ptma contre un 61s une haioe étcangèi«.... 

ACHMET. 

Ne VOUS aveuglez point de ce crëdole espoir. 

Par la mort d'Oirahim )ugez de son pouvoir. 

Gonnoissez , redoutez votre fiére ennemie ; 

Vingt ans sont écoulés depuis que son génie 

Préside aux grands destins de l'epipire ottoman : 

Et , sans le dégrader , règne sur Soliman. 

Le sdjour odieUx qui lui donna naissance , 

Lui montra l'art de feindre et l'art de la vengeanœ. 

Son âme aux profondeurs de ses d'^uisements 

Joint l'audace et l'orgueil de nos fiers Musulmans. 

Sous un maître absolu souveraine maîtresse, 

Elle osa dédaigner , même dans sa jeunesse , 

Ce frivole artifice et ces soins séducteurs 

Par qui son foible sexe, enchaînant de grands cceurt f 

Offre aux yeux indignés la doulotireuse image 

D'un héros avili dans un long esclavage. 

De son ilkistte^poux seconder les projetai 

Utile d«as 4a guerre, jatik dans la |>aêft , 



/ 
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Sentir ainsi que Ii|^ 1^ fiireurt de la gloire, 
L'enflamipcr, le pousser de Tictoiie en Tictoire; 
Voilà par quelle adresse elle a su Tasservin 
Sans la braver , du moins, laissez-la vous l^^ir. 
Eh! par quelle imprudenca , augmentant nos alarmes, 
Contre Tous-méme ici lui donnez- vous des armes ? 

LE PBIirCE. 

Comment? 

ÂCKMET. 

Pourquoi, seigneur, tons ces clie£i, ces soldats 
Qui jusqu'au pied des murs ont marché sur vos pas ? 
Pourquoi cet appareil qui menace B jzance , 
Et qui d'un camp guerrier présente l'apparence ? 

LE PRIVCE. 

N'accuse que des miens le transport indiscret ; 
Aux ordres du Sultan j'obéissois, Aclimet ; 
J'annonçois mon rappd ; et le peuple et l'armée , 
Tout frémit : on s'assemble, une troupe alarmée 
M'environne y me presse et s'attache h mes pas. 
On s'écrie, en pleurant, que je cours au trépas . 
Je m'arrache à leur foule; alors, pleins d'épouvante, 
Furieux, égai^ , ils volent à leur tente, 
Saisissent l'étendard, et d'un zèle insensé, 
Croyant me suivre, ami, m'ont déjà devancé. 
Pardonne : à tant d'amoui*, hélas! je fus sensible. 
Et quel seroit , dis-moi , le mortel inflexible 
Qui , sous le poids des maux doQt je suis opprimé , 
Aji^ok fermé SQ.Q cjpeur au plaisir d'éire aimé? 
Mais mon irère en ces lieux tprde bien a paroitrc 

ACaXET. 

n «'occupe de tous quelque part qu'i} prisse éttt. 



/ 
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De sa tendre amitié je me suis tout promis , 
C'est mon plus ferme espoir contre vos m*»»**»^, 

LE PBIBCE. 

Hâas ! nous nous aimons dès la plus tendre oufimee. 

Et de son ftge au mien oubliant la distance , 

Nos &mes se cherchoient alors conune aujonsdliiiî ; 

Un charme attendrissant rëgnoit autour de Inij^ 

Et le csur encor plein des douleurs de ma mërey 

L'amitié m'appeloit au berceau de mon firëre ; 

Tu le sais, tu le vis ; et lorsque les combats 

Loin de lui vers la gloire emportèrent mes pas , 

La gloire, loin de lui, moins touchante et moins fadle» 

M'apprit qu'il est des biens plus désirables qu'elle. 

Il vint la partager. La victoire deux fois 

Afsocia nos noms, confondit nos exploits; 

C'étoit le prix des miens, et mon âme enchantée 

Crut la gloire d'un frère à la mienne ajoutée. 

Mais je te retiens trop. Cours , observe ces lieux ; 

Sur les pièges cachés ouvre pour moi les yeux , 

Aux regards du sultan je dois bientôt paroitre ; 

Reviens.... j'entends du bruit. C'est Zéangir peut-être. 

C'est lui. Va , laisse-moi dans ces heureux moments 

Oublier mes douleurs dans ses embrassements. 

SCÈNE IL 

LE PRINCE, ZÉANGIR. 

ZÉAN&IR. 

OÙ trouver ? . . . C'est lui-même. O mon ami ! mon frèvt ! 
Que , malgré mes frayem's , ta présence m'est chère J 
Laisse-moi dans tes bras , laisse-moi respirer ! 
De ce bonheur si pur laisse-moi m'enivrer I 
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LE PRIBCE. . 

Ah ! que mon hue ici répond bien à la tienne ! 
Ami , que ta tendresse égale bien la mienne I 
Que ces épanchements ont pour moi de douceurs. 
Pour moi , près de mon frère, il n'est pins de malheuis... 

ZÉANGin. 

Je counois tes dangers , ils redoublent mpi^ zèlç. 

L£ PnlKCE. 

Tu ne les sais pas tous. 

ZÉAIfGlB. 

Quelle crainte nouvelle ? . . . 

LE PniBCE. 



£cottte. 

Je frémis. 



ztAVGllX, 



LE PRIBCE. 

Tu vis de quelle ardeur 
Les cbarmes de la gloire avoient rempli mon oœur ;•> 
Tu sais si l'amitié le pénètre et l'enflamme ; 
A ces deux sentiments dont s'occupoit mon âme, 
lie ciel en joint un autre , et peut-être ce jour. . . 

ZÉABGIB. 

Eh bien?... 

LE »BI5CE. 

A ce transport méconnois*tu l'amour? 

ZÉANGIB. 

Qu'entends- je ! et quel objet ?. . . . 

LE PBIBCE. 

Je prévois tes alanoes. 

ZÉAHaiB. 

Achève. 



llb HUSTAFHA ET SÊASTOIlt. 

LE pmivcx. 
U te wm v kit t que ki itwma àm 




Dans les nnirs deTmns lemitoMrt 

AiéuiifC»»— 

LE rsivcE. 

EDO'OiBiie. 

ziA9G,IB. 

O douleur! 6 

lE PHIHCE. 

ïe te l'avois bien dit : ta crainte est l^itime 

Je sens qne sous mes pas j ouvre nn noQvd 

Mais c'est d'elle à jamais que dépendra mon «on. 

C'est pour elle qu'ici je Viens braver la m<»t: 

J'en suis aimé, du moins, et sa tendresse extiéiiie..., 

En croirai-je ma vue ?... 6 ciel ! c'est elle-roème 

SCÈNE III. 

LEPRIIICE, ZÉANGIR, AZÉMIRE^ 

LE PBINCE. 

AzÉMiBE, est-ce tous? qui vous ouvre ces lieux? 
Quel miracle remplit le plus cher de mes voeuT ? 
Puis-je cn6n devant vous montrer la violence 
D'un amour , loin de vous , accru dans le silence ? 
Gomptiez-vous quelquefois , sensible à mes tourmcuts , 
Des jours dont ma tendresse a compta les memetit»? 
J'ose encor m'en flatter , mai» daignez me le dire. 
Vous baissez vos r^ards , et votre cœur soupire ! 
Je vois.... ab ! pardonnez, ne craignez point ses yeux. 
Qa'il toit le confîdent, le témo'm de nos feux. 



ACTE II, SCÉN£ Ht ^3 

Je vott fai ë[t ecDt feb , c'est «a ^xx&e mm*mèMt. 
Ce séjour, liet instant m'offire tout œ <p»é ymate : 
Mon bonheur est par£ût.... Vous pleurez.... tK pâlis.... 
De douleur et d'efi^i vos regards sont remplis..». 

ziASGIII. 

O tourment .' 

AziniAE. 
Jour afireux I 

LE PniNCE. 

Quel transport ! quel langage i 
Du sort qui me poursuit est-ce "uii nQuVel outrage? 

■sÊAiTtirA. 
Kon : c'est moi seul ici qu'opjiriâl)} s6h Cbttrrbhlt 
r4'«st h moi désormais qu'il réserve sei coups. 
Il me perce le cceur par la maiù la plus chère : 
J'aime , et pdàr mon rival il a choisi mbn frèra 

LE PBIflCE. 

Cicux! ^ 

Vl£3b'lfGIR. 

Ma mère, eBr«ei9ret,-)'^|n«n5 i qiiddtfséeiot^ 
Dans ce piège fatal m'a ttmdnit de tn^madlA. 
Sa cruette bonté, «econdaat mon adresse^ 
A permis' à met feux, l'aspect de la ^rioceske ; 
J'ai prodSjgttl^'lM'soiiA-daaamovff-iiidiBcreC 
Pdnr aftéttdrir, Mas ! la eeecir-^ui t^donnl : 
Je venob àtes feva., dén>iIantoe toyMève^i.: 
Cruelle ^ eh ! qm\ dévoir TOtié fbrçant kioàsminf 
Me laJssOic enhftèr de èe peôoa ûttad? 
A-t-on craitM dette' Viper haïr <u&*«et'ti«al^? 

U l'avouerai, M%iteUr,éeïept«ch*tiDf^^Stoiii» 
L'ayant peu méiité, mttiilûl^yntùài»paiè9mÊÊ% 




35$ MCSTAPHA ET ZÉA9CfB. 
J'en plaiiM même la cuue, et je crois qa'cB seei 
D^a TOUS condamnez on uampuit 

( Au prince. ) 
V0119 n'avez pas pensé, prince, que 
négligeant d étoufiér one flamme 
Fière d'un autre hommage à tes yeux 
Ait d'un frivole encens notarri sa Tanité, 
Et me justifier, c'est tous (aire une 
Biais puisque je vous dot» expliquer 
Du repos d'un ami comptable devant tous , 
SonflVez qu'en ce moment je rappeOe entre 
Quels serments redoublés me forçoient à loi 
Un secret..,. 

LX PBIHCE. 

Ciel ! madaipe, un secret poiir mom fitic! 

Eb ! pou vois- je prévoir.,,. 

Je sais que ce palais 
Devait k tous les yeux me soustraire à jamais % 
Qu'entouré d'ennemis empressés k vous nuire. 
De nos vœux mutuels vous n'avez pu rinstmire, 
HéUn ! inc chargeoit-on de ee soin douloureqx , 
Moi qui , dans ce séjour pour tous si dangereux» 
Craignant mon cœur, mes yeux et mon silence mémt, 
Vingt fuis ai souhaité de me cacher qui j'aime? 
Mnit non \ je lui parlois de vous , de vos vertus ; 
Kufin y je TOUS nommois , que faUoit-il de plus ? 
rt quand de son amour la prompte violence 
A condamné ma bouche à rompre le silence , 
J'ai vti son désespoir, tout prêt à s'exhaler | 
HepuusMr le secret que j'allois rérélef-, 
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LE PniNCE. 

Oui , sans doute , et ce trait manquoit k ma misère : 
Je devois voir couler les larmes de mon frère, 
Voir l'anûtié , l'amour, unis , armés tous deux 
Contre un infortuné qui ne vit que pour eux. 
Mon âme à l'espërance étoit encore ouverte : 
C'en est fait; je Tabjure, et le ciel veut ma peite. 
Je la veux comme lui , si je fais ton malheur. 

,Ta pertei... Achève, ingrat, de de'chirer mon cœur; 

il te falloit .., Cruel , as-tu la barbarie 

D'ofienser un rival qui tremble pour ta vie ? 

Ta pote ! .. et de quel crime... Il n'en est qu'un pour toi;[ 

Tu viens de le commettre en doutant de ma foi. 

Crois-tu que ton ami, dans sa jalouse ivresse, 

Devienne ton tyran, celui de ta maîtresse, 

Abjure l'anûtié , la vertu , le devoir , 

Pour contempler partout les pleurs du désespoir , 

Pour mériter son sort en perdant ce qu'il aime ? 

Cm de nous deux ici doit «Immoler lui-même ? 

Est-ce toi qu'à mourir son choix a condamné? 

Ke sub-je pas enfin le seul infortuné ? 

L£ pnmcE. 
Arrête. Peux- tu hlen me tenir ce langage ? 
C'est un frère, un ami qui me fait cet outrage ! 
Crud ! quand ton amour au mien veut s'immoler , 
Est-ce par ton malheur qu'il faut me consoler ? 
Que tu aaignes ma mort qui t'assure le trône , 
Cette vertu n'a rien dont la mienne s'étonne : 
Le ciel , en te privant d'un ami coiu-onnë , 
Te raviroit bien plus qu'il ne t'auroit donné. 
Mais te voir à mes vœux sacrifier ta flamme , 

Tkcâ'.re« Tragédiei. J. 23 
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Sentir tous les combats qui déchirent ton âme , 
Et ne pouvoir t'ofirir , pour prix de tes bieiilaits , 
Que le seul désespoir de t'égaler jamais ; 
Ce supplice est affreux, si tu peux me coimoitre. 

ZÉAHGIR. 

Va y ce seul sentiment m'a tout payé peat-écre. 
Mon frère , laisse-moi , dans mes vœux CfffxfifMinj , 
Laisse-moi ce bonheur que donnent les votas ; 
Il me coûte assez cher pour que j'ose y prëten<ire ; 
l'u dois vivre et m'aimer ; moi , vivre et te défendre : 
Tout l'ordonne , le ciel , la nature , llionnetir. 
Respecte cette loi qu'ils fout tous à mon cœur. 
Je t'en conjure ici par un frère qui t'aime , 
Par toi f par tes malheurs,.,, par ton amour hû-méoie. 

( A Âzémire. ) 
Joignez-vous à mes vœux ; c'est à vous de flécliiv 
Un cceur aimé de vous , qui peut vouloir mourir. 

LE PRIIIC9» avec transport. 
C'en est fait , je me rends; ce cœur me justifie. 
Je vous aime encor plus que je ne hais la vie : 
Oui , dans les nœuds sacrés qui m'unissent à toi , 
Ton triomphe est le mien , tes vertus sont à moi« 
^'^a , ne crains point , ami , que ma fierté gémisse , 
ISi qu'opprimé du poids d'un si grand sacrifice y 
Mon cœur de tes bienfiûts puisse être humilié. 
Eh I coBTioit-on l'orgueil auprès de l'amitié ? 
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SCÈNE IV. 

LEPRWCE, ZÉANGIR, AZÉMIRE, ACHMET. 

ACHMET. 

Pardohncz si déjà mon zèle, en diligence, 
A vos ëpanchements vient mêler ma présence ,. 
Mais d'un subit effroi le palais est troublé. 
Déjà près du sultan le visir appelé , 

{Au prince.) 
Prodigue contre vous les conseils de la haine. 
La moitié du sérail , que sa voix seule entraîné ^ 
Séduite dès long-temps , s'intéresse pour lui. 
Même on dit qu'en secret un plus puissant appui.... 
Pardonnez.... Dans vos cœurs mes regards ont àù. lire, . 
Mais une mère.... Hélas! je crains.... 

LE FBINCE. 

Qu'oses-tu dire T 
zéAKGift, transporté, 
Adiève. 

AGBMET. 

Eh bien ! l'on dit qu'invisible â regret, 
Sa main conduit les coups qu'on prépare en secret. 
On redoute un courroux qu'elle force au silence. 
On craint son artifice , on craint sa violence ; 
Mais un bruit dont surtout mon cœur est consterné. .« 
Le sultan veut la voir , et l'ordre en est donné. 

AZEMIRE. 

Ciel î 

ACHMET. 

On tremble , on attend cette grande entrevue , 
On parle d'une lettre au sultan inconntse.^. 
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LE PBINCE. 

(A Zéangir.y 
Dieu ! mon sort voudroit-il ?... Tu sauras tout... 

ACHKET. 

Scignair, 
Contre an juste courroux défendez Totre cœnr. 
Vous ignorez quel ordre et quel projet sinistre 
Mena dans votre camp un odieux ministre : 
Le visir , je voudrois en vain vous le cacher , 
Aux bras de vos soldats devoit vous arracha. 

LE PBIBCE. 

Que dis-tu? 

ACHMET. 

Le pent arrêta son audace. 
Cher prince, devant vous si mes pleurs tronvent grâce ^ 
Si mes vœux , si mes soins méritent quelque prix , 
Si d'un vieillard tremblant vous souffrez les avis , 
Modérez vos transports , et loin d'aigrir un père , 
Réveillez dans son cœur sa tendresse première ; 
Il aima votre enfance , il aime vos vertus. 
Vous pourriez... Pardonnez. Je n'ose en dire plus. 
A de plus chers conseils mon cœur vous abandonne y. 
Kt vole à d'autres soins que mon zèle m'ordonne. 

SCÈNE V. 

ZÊANGIR, LE PRINCE, AZÉMIRF. 

ZÉANGin. 

Quel est donc ce péril dont je t'ai vu frémir? 
Cette lettre fatale... Ami, daigne éclaircir. 

LE PBIBICE. 

J*accrottrai tes douleurs.. 
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Parle. 

IZ PBINCÏ. 

Avant que mon père 
Dexnanclàt la princesse en mes mains prisonnière , 
Thamas secrètement députa près de moi, 
Et pour briser ses fers et pour tenter ma foi. - 
Ami, tu me connois, et mon devoir t'annonce j 
Maigre mes vœux naissants , quelle fut ma réponse ; 
Mais lorsque chaque jour ses vertus , ses attraits... . 
Je t'arrache le cœur... 

zéANGin. 

Non, mon cœur est en paix. 
Poursuis» 

IX phince. 
O ciel ! Eh bien !... brûlant d'amour pour eile, 
Et depuis , accablé d'une absence cruelle , 
Je crus que je pouvois , sans blesser mon devoir , 
De la paix à Thamas présenter quelqu'espoir , 
Et demander pour prix d'une heureuse entremise! 
Que la main de sa fille à ma foi fût promise. 
Nadir, de mes desseins fidèle confident. 
Autorisé d'un mot , partit secrètement ; 
J'attendois son retour. J'apprends qu'en Assyrie 
Attaqué, défendant mon secret et sa vie, 
Accablé sous le nombre , il avoit succombé; 

cÉANGin. 

Je vois dans quelles mains ce billet est tombé. 
Je vois ce que prépare une mère inhumaine, 
Cette lettre aujourd'hui vient d'enhardir sa haine. 
Hélas ! de toi bientôt dépendront ses destins , 
Bientôt sou empereur».» 
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LE vbihce: 

Que dis-tu ? Quoi ! tu cnîns.. 

ZÉAVOIB. 

5oo , non ftme à ta lui ne fait point cette oflcnse. 
Sans crainte pour ses jours, je Tole à ta 
Je vois quels coups bientôt doivent m'étre 
Il en est un surtout.. J'en frémis... ëconicx. 
Je jure ici par tous que dans cette yonmée» 
Si je pouYois surprendre, en moo Ame io^^paée. 
Quelque désir jaloux , quelque per6de espoir , 
(Capable un seul moment d'ébranler mon dtroir , 
Dans ce cceur avili... Non, il n'est pas possible. 
Le ciel me soutiendra dans cet instant terrible , 
Kt satisÊiit d'un oceur trop long-temps combatta , 
De l'afiront d'un remords sauvera ma vertu. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

SOLIMAN, ÇOXELANE. 

SOLlUAlt. 

Prenez place , madame ; 3 îàax que dans ce joiu 
Votre âme à mes regards se montre sans détour : 
Le prince dans ces lieux vieut enfin de se rendre. 

BOXELAIIE. 

Les cris de ses soldats Tiennent de me l'apprendre» 

SOLIMAN. 

J'entrerois par ce mot yos secrets sentiments l 

Vous jugerez des miens : daignez, quelques moments. 

Vous imposer la loi de m'entendre en silence» 

Mon fils a mérité ma juste défiance ; 

Et son retour d'ailleurs fait pour me éésarfmer, 

Avec quelque raison peut encor m'alarmet. 

Sans doute je suis loin de lui chercher des crime»; 

Mais il faut éclaircir des soupçons légitimes» 

Vos yeux , si du visir j'explique les discourt , 

Ont surpris des secrets d'où dépendent mes jours. 

Je n'examine point si , pour mieux me confondre » 

De concert avec luj..... vous pourrez me répondre. 

llélas ! il est affireox de soupçonner la foi 

Des cœurs que l'on chérit et qu'on croyoit à soi. 

Mais au bord du tombeau telle est ma destinée. 

Par d'autres intéDtfli^ mainietMiat gouvernée , 
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Aux soins de l'avenir vous croyez tous devoir; 
Je conçois vos raisons, vos craintes, votre espoir^ 
Kt malgré mes vieux ans, ma tendresse constante 
A vos destins futurs n'est point indifférente. 
Mais vous n'espérez point que pour votre repoc 
Je répande ic saug d'un fib et d'un îiëros. 
Sou juge , en ce moment , se souvient qu'il est père. 
Je ne veux écouter ni soupçons ni colère. 
Ce sérail qui jadis , sous de cruels sultans , 
(xaignoit de leurs fureurs les caprices sanglants , 
A connu, dans le cours d'un règne plus propice, 
(^>uelquefois ma clémence et toujours ma justice. 
Juste envers mes sufets, juste envers tnes en&nts, 
tu jour ne perdra point l'honneur de quarante ans. 
Après un tel aveu , parlez , je vous écoute , 
Mais que la vérité s'offre sans aucun doute. 
Je dois 1 s'il faut , porter un jugement cruel ^ 
En répoudre à l'État, à l'avenir, au ciel» 

BOXELANE. 

Seigneur , d'étonnement je demeure frappéte. 

De vous, de votre fils en secret occupée. 

J'ai dû , sans m'expliquer sur ce grand intérêt. 

Muette , avec l'empire , attendre son «rét. 

Mais, puisque le premier vous quittez }a. contrainte 

D'an silence affecté trop semblable à le feinte. 

De mon àme h vos yeux j'ouvrirai les repliai 

Je déteste le prince et j'adore mon fils; 

Ainsi que vous, du moins, je parle avec franchise i 

Et loin qu'avec effort ma haine se déguise, 

j'ose entreprendre ici de la justifier. 

Vous invitant vous-même à vous en défier. - 
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Je ne vous cache point (cju'est-fl besQm de feindre? ) 

Que prompte en ce pe'rîl à tout voir , à tout craindre , 

J'ai d'un yisir fidèle emprunté les avis 9 

Et moi-même éclaire les pas de votre fik ; 

Tout fbndoit mes soupçons , un père les partage. 

Eh ! qui donc en effet pourroit voir sans ombrage 

Un jeune ambitieux qui, d'orgueil enivre'. 

Des cœurs qu'il a se'duits disposant à son gré^ 

A vous intimider semble mettre sa gloire , 

Et croit tenir ce droit des mains de la victoire ? 

Qui, mandé par son maître, a jusques à ce jour 

Fait douter de sa jfoi , douter de son retour ^ 

Et du grand Soliman a réduit la puissance 

A craindre , je l'ai vu , sa désobéissance ? 

Qui , j'ose l'attester, et mes garants sont jprèttfy 

Achète ici des yeux ouverts sur vos secrets j| 

Parle , agit en sultan ; et, si l'on veut l'entendre^' 

Et la guerre et la paix de lui seul vont dépendre* 

Oui, seigneur, oui, vous dis-je, et peut-être aujourd'hui 

Vous en aurez la preuve et la tiendrez de Ipi. 

SOLIMAN. 

Ciel! 

ROXELANE. 

D'un fils, d'un sujet est-ce donc là conduite? 
Et depuis quand, seigneur, n'en craint-on plus la suite 7 
Est-ce dans ce séjour?... vainement sous vos lois, 
La clémence en ces lieux fit entendre sa voix. 
Une autre voix peut-être y parle plus haut qu'elle ï 
La voix de ces sultans qu'une main criminelle , 
Sanglants , a renversés aux genoux de leurs fils ^ 
La voix des fils encor, qui près du trône assis, 
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N'ont point detant ce trône assez courbé la tête. 

Il le sait : d'où Tient donc que nul frein ne l'arrête ? 

Sans doute mieux qn'un autre il connoît son pouvoir : 

De l'empire, en eflet, il est l'unique espoir. 

Eh I qui d'un peuple ingrat u'a vu cent fois l'ivresse , 

Oser à yos vieux ans égaler sa jeunesse , 

Et d'uu hcros rlsonncur des sultans, des guerriers, 

Devant un fier soldat abaisser les lauriers ? 

Qui peut vous rassurer contre tant d'insolence ? 

Est-ce un camp qui frémit aux portes de Byzauce ? 

Un peuple de mutins , esclaves factieux , 

De leur maître indigné tyrans capricieux ? 

Ah ! seigneur , est-ce ainsi , je tous cite à vcms-ittKtoie , 

Que rassurant Sélitt, dans im péril extrénie, 

Vous vinti» èàns ses mains ici tous déposer, 

Quand ces mêmes soldats, ardents à tout oser, 

Pour Toufl, malgré vous seul, pleins d'im zèle unanime,' 

Rebelles, {mmoaçoient votre nom dans leur crime ? 

On TOUS Ttt accourir seul , dâarmë, soumis , 

Plein d'un noble ocmrroux contre ses ennemis, 

Et tombant à ses pieds, otage volontaire. 

Échapper au malheur de détrôner un père. 

Tel étoit le devoir d'un fils plus soupçonné , 

Et votre exemple au moins l'a déjà condanmé. 

SOLIMW. 

Ce qu'a fait Soliman , Soliman dut le faire. 

Celui qui fut bon fils doit être aussi bon père ; 

Et quand vous rappelez ces preuves de ma foi , 

Votre voix m'avertit d'être digne de moi. 

Des revers des sultau^ vous me tracez l'image : 

Je reconnois vos soins , madame , et je présage 

Que, grâce ma miens peut-être, un sort moins rigoureux 
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Ecartera ixiôn nom de ces noms malheureux. 

Trop d'autres , négligeant le devoir qui m'arrête , 

A des fils soupçonnés ont demandé leur tète. 

Oui ; mais n'ont-ils jamais , après ces rudes coup!^, 

Détesté les transports d'un aveugle courroux ? 

Hélas ! si ce moment doitm'oârir un coupable) 

Peut-être que mon sort est assez d^oraJbie. 

Serai-je donc rangé parmi ces souverains 

Qu'on a vus de leurs fils juges trop inhumains y 

Réduits à s'imposer ce fatal sacrifice ? 

Malheureux qu'on veut plaindre et qu'il faut qu'on haïsse ! 

Quelqu'éclat dont leur règne ait ébloui les yeux, 

De ces grands châtiments le souvenir affreux , 

l'îtemisant l'eflix)! qu'imprime leur mémoire , 

Mêle un sombre nuage, aux rayons de leur gloire. 

Le nomi de Soliman, madame , a mérité 

De parvenir sans tache li la postérité. 

Dans mon oceur vainement votre cruelle adresse 

Cherche d'un vil dépit la vulgaire foiblesse. 

Et voudroit par la haine irriter mes soupçons;* 

J'écarte ici la haine et pèse les raisons. 

L'intérêt de mon sang me dit pour le défendre 

Qu'un coupable en ces lieux eût tremblé de se rendre ; 

Qu'adoré des soldats...- Je l'étois comme lui. 

nOXELAHK. 

OmoBM lui des Persans imploriez-vôus l'appui? 

solimah. 
Des Persans?... Lui l grands dieux ! je retiens mt eolèM: 
Ce n'est pas tous ici que doit en croire un pèfe. 
Que des garants certains à mes yeux présentés y 
Que lapieaye k TlnstaDt... 
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BOXELANE. 

Je le yeux. 
80LXMÀ5, se levant. 

Arrêtez. 
Se redoute un courroux trop facile h surprendre. 
Son maître en vain frémit, son juge doit l'entendre. 
Que mon fils soit présent... Faites venir mon ffls. 

(Roxelane se tève j le visir parott.y 
Qjttc vim-oa? 

SCÈNE II. 

SOLIAÏAN, ROXELANE, OSMAN. 

Osman: 
3 'attend OIS le moment d'être admis. 
Seigneur, je viens chercher des ordres nécessaires. 
jUi j ce brave Ali , ce chef des janissaires , 
Qui même sou« Séllm s'est illustré jadis ) 
£t , malgré son grand âge , a suivi votre fils , 
Se flatte quit vos pieds vous daignerez l'admettre; 
n apporte un secret qu'il a craint de commettre. 
Le salut de l'empire, a-t-il dit, en dépend, 
Et des moindres délais il me rendoit garant. 
J'ai cru (jue son grand nom , ses exploits .r 

S4) L I M A R^ 

Qu'il paroÎMC. 
B0XE1.AIIE, a part. 
Çue Teut-il ? 

S^LIMAH, lui faisant signe de sortir. 

Vous savez quelle est votre promesie. 

ÀOXEIAVE. 

Je Bt i«2$aroitrai que la preuve à la mapu* 
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SCÈNE m. 

SOLIMAN, OSMAlf, ALL 

«O LIMA s. 

iQcEL soin pressant t'amène, et quel est ton dessein? 
^eux^ g[u*U «e retire? 

jf A.M. 

U le faudroit pettt>étre : 
Mais ]e viens contre kd m'adresser à son maître ; 
/Qu'Q demeure , il le peut Sultan, tu ne crois pa^ 
4^ue j'eusse d'un rebelle accompagné les pas. 
Ton fils, ainsi que moi, vit et mourra fidèle. 
J'ai su calmer ijies siens et la fougue et le zèle, 
Ils te révèrent tous. Mais on craint les complots 
Que la haine en ces lie|ix trame contre, un héros. 
c( Ah ! du moins , disoient-ils , dans le^r secret murmure, 
« Ah ! si la vérîté confondoît l'imposture f 
f( Si , détrompant un maître et cherchant ses regards , 
le Elle osoit pénétrer ces terribles remparts i 
4c Mais la mort puniivit un zèle téméraire.» 
On peut près du cercueil hasarder de déplaire , 
Sultan ; d'un vieux guerrier ces restes languissantf^ 
Ce sang, dans les combats prodigué soixante ans, 
Exposés pour ton fils que tout l'erapire adore , 
S'ils sauvoient un héros , te serviroient encore. 
De notre amour pour lui ne prends aucuns soupçons : 
C'est le grand Soliman qu'en lui nous chérissons ; 
Il nous rend tes vertus et tu permets qu'on l'aime. 
Mais crains ses ennemis , crains ton pouvoir supréioef 
Crains d'étemels regrets et surtout un remord. 
9!«i rempli mon devoir : oirdopnet-tu ma n^ort? 
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s O L I M A V. 

J'estime ce courage et ce zèie siocère : 

Je pennets à tes yeux de lire au coeur d'un père. 

Ne crains point un courroux imprudent ni cruel. 

J'aime un fils innocent, je le hais eriminel. 

Ne crains pour hii qlie hû^ L'audace et i'artiâee 

Kn moi de leurs fureurs n'auront point nu com|dioe. 

Ck>ntiens dans son devoir le sdldat turbulent : 

Leur idole répond d'vM caprice insolent. 

Sans dictei; non arrêt, qu'on Fattenée enisiltMe: 

Tu peux àcf ce séjour sortir en assuranos : 

Va , les cœurs'gënéreui ne craigiveM viea de moi. 

ALI. 

Sur le sort de ton fils je sois donc sans eiRoi. 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN^ LE P&INCE, 

SOLIMAN. 

Appuochez : à mon ordre on daigne enfin se rendre^ 
Tai cm qtu'avant ce jour je pouvois vous attendre. 

LE PBinCE. 

'Un devoir douloureux a retenu ma pas. 
Une mère , seigneur, expirante en mes bras.... 

solimAv. 
Elle nùeai plus^... je dois des reiprets à sa cendrt. 

LE PB mes. 
Oocupée«a moiorant d'un souvenir iiop teadre.. . 

C'est assex. Plût au oiel qu'à de \taom tnttm 
le pusse Tok eaoet céder d'atttPM aoapgoa», 
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S&ns que de vos soldats l'audace et Irnsolence 
Vinssent d'un fils suspect attester rinnocence! 

LE PBIRCE. 

Ke me reprochez point leurs transports efirénës , 
Qu'en CCS lieux ma présence a déjà condamnés. 
Ah ! seigneur, si pour moi l'excès de leur tendresse 
Jusqu'à l'emportement a pousse leur ivresse, 
Daignez ne l'imputer, hélas ! qu'à mon malheiu' : 
C'est mon funeste sort qui parle en ma faveur. 
Privé de vos bontés, ou je pou vois prétendre , 
J'inspire une pitié' plus pressante et plus tendre. 

s 1. 1 M A V. 
Peut-être il vaudroit mieux leur en inspirer moins : 
Peut-être qu'un sujet devoit borner ses soins 
A savoir obéir, à Êiire aimer sa gloire , 
A servir sans orgueil, à ne point laisser croire 
Que ses desseins secrets de la Perse approuvés... 

LE pniKCE. 
O cieU le croyez-vous ? 

flOLlMAir. 

lïon , puisque ïous vivez. 

SCÈNE "V. 

LES PRÉGÉOEST0, ROXELANË. 
BOXELASE. 

Sultan, vous pourrez voir ma promesse acoomplte* 
Prince, un destin cruel in'a fait votre ennemie ; 
Mais cette haine, an moins, en s attaquant à vous^ 
Dans la nuit du secret ne cache point ses coupa : 
Vous êtes accusé, vous pouixez vous déibndre. 



V. 
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LE PRINCE. 

A ce trait généreux j'avois droit de m'attendrc^ 

soLii^AN, prenant la lettre» 
Donnez. 

« A Tos désirs on refnsa la paix , 
« Un heureux changement tous permet d'y préten<ire» 
« Victorieux par moi, peut-être à mes souhaits 

(c Le sultan voudra condescendre. 
« Les raisons de cette oflre et le prix que i'y mets , 
« Je les tairai; Nadir doit seul vous les apprendre. » 
Que vois-je ! avouerez- vous cette lettre, ce seing ? 

LE PRINCE. 

Oui, ce billet, seigneur, fut tracé de ma main. 

SOLIMAN» 

Hola ; gardes ! 

LE PB IN ce; 
Je dois vous paroître coupable f 
Je le sais. Cependant , si le sort qui m'accable 
Soufiroit que votre ûls pût se justifier, 
Si mon coeur à vos yeux se montroit tout entier. «^ 

roxelane. 
( Au prince. ) ("Au sultan. ) ( Au prince. ) 
Il le £iut.... Permettez.... Vous n'avez rien à craindre. 
Parlez, Nadir n'est plus, et vous pouvez tout feindre. 

le PRINCE. 

Barbare ! à cet opprobre étois-je réservé ? 

Par pitié, si mon crime à vos yeux est prouvé , 

D'un père , d'un sultan déployez la puissance. 

Par mille ajQfreux tourments éprouvez ma constance^ 

Je puis chérir des coups que vous aurez portés , 

Mais ne me livrez point à tant d'indignités. 

Votre gloire l'exige, et votre fils peut croire...,. 
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SOLIM AV. 

Tor qui veux la flëtrlr , toi l'ami des Per8az»| 
Perfide, il te sied bien d'intéresser ma gloire, 
Toi qui devant lemr maître avilis mes vieux ans ! 
Qui sachant contre lui quelle fureur m'anime.... 

LE PBINCE. 

Ah! croyez que son nom fait seul mon plus grand crime y 
Que sans ce fier courroux j'aurois pu.... non , jamais. 

( Montrant Roxetane^ ) 
J'ai mérité là mort, et voilà mes forfaits. 
Cette lettre en vos mains, seigneur, m'accusoft-eire, 
Quand d'avance par vous traite comme un rebelle ^ 
L'ordre de m'anêter dans mon camp. .... 

SOLIMAS. 

Justes sieuxï 
Ta! savoîs...'. je vois tout. D'un écrit odieux 
Ta bouche en ce moment m'éclaircit le mystère | 
Il demande à Thamas des secours contre un père* 

LE PBINCE. 

Quoi! ce secret fatal, qù*à l'instant dans ces lieux...» 

SOLIMAN. 

Traître! c'en est assez. Qu'on Tôte de mes- yeux, 

SCÈNE VI. 

LEIS FBECÉDEBTS, ZÉAlïGIR. 

IK PRINCE, voyant Zéangir^ 

z £ A a ft m. 

(A part.) 
Mon père, daignez...; O mère trop cruelle l 

2/{. 



Ciel! 
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SOLIMAV. 

Quoi ! sans être a]^é.#. 

1IOXSI.AV& 

Qadie aa4ace BOUYeUe ! 

SOLIMA». 

Qu'on m'en réponde ; allez; 

zÉAiroiB. 

Suspendez un moment..* 

LE FBniCE. 

Ab ! qu'il suflSse an moins à cet embrassement. 
Va , de ton amitië cette preuve dernière 
A trop bien dëmentî les fureurs de ta mère ; 
Klle surpasse tout , sa rage et mes malheurs , 
£l la baine qu'on doit k sea persécuteurs. 

{IlsorU} 

SCÈNE VIL 

SOLIHAR» HOXELAHE» «ÊAKQllt 

Qc El orteil t 

Ab ^ craignez que dans vStfe vcXigeaD««WM 

»OLIMAN. 

Je veux bien de ce zèle excuser l'imprudence^ 
Kl j'aimeroisy mon fils, à vous voir généreux,. 
Si le CFÎme du moins pouvoit être douteux : 
Mais ne me ptfka point en ÊkTemf d'un perfi4ic> 
Qui peut-être déjà médite un parricide. 

( A Roxêlane. ) 
J'excuse votre bame, et je vais de ce pas 
Prévenir Us «flet» de ses noû-s attentai». 
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SCÈNE VIII. 

ROXELANE, ZÉANGIR. 

«ÉANGin. 

Quoi ! déjà rotre haine a frappe sa Tictime? 
Un père en un moment la trouve légitime ? 

BO^lELANE. 

Pour conraincre un coupable il ne faut qu'un insttot. 
Si TOUS n'aviez un fils, il serait innocent 

BOXELAVE. 

Le ciel me Ta donné pent-^tre en sa colère. 

ziAHOIli. 

Le ciel tous Ta donne.... pour attendrir sa mère. 
Je veux croire et je crois que prête k l'opprimer , 
Contre un coupable id tous pensez vous armer ; 
Et l'amour maternel que dans tous je révère , 
( Car je combats dés vœux dont la source m'est chèrt ) 
Abusant vos esprits sur moi seul arrêtés , 
Vous persuade encor ce que vous souhaitez ; 
Mais cet amour vous trompe , et peut être faneite. 

nOXELAHE. 

Dieu , quel areug^Iement ! le crime est Bunifet lt« 
Son père en a tenu le gage de sa main. 

ziANfiiii^ à parU 
Que ne puis-je parler I 

mOXELAVE. 

Vous findmissez eu Tais» 
Abandonnez un traître & son sert déplorable. 
Vous Taimiez vertMHXf 9ubUea-k opupaUt. 
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Ou , si votre amitié lui donne quelques pleure , 
Voyez du moins, voyez , à travers vos douleurs. 
Quel brillant avenir le destin vous présente ; 
Cet éclat des sultans , cettç pompe imposante , 
L'univers, de vos lois docile adorateur, 
Et la gloire plus LeUe encor que la grandeur , 
La gloire que vos vœux... 

ZÉAS&IR. 

Sans doute elle m animel 

nOXELABE. 

Un trône ici la donne. 

ZÉAITGIR. 

Un trône acquis sans crime. 
Quel crime commets-tu ? 

ZÉANGIR. 

Ceux qu'on cominet pour moi» 

nOXELAlTE. 

Des attentats d'autrui je profite pour toi. 

ZÉANGIR. 

Vous le croyez coupable et c'est TK votre excuse. 

Mais moi qui vois son cœur, mais moi que rien n'abuse..» 

nOXELANE. 

Tu pleureras un jour, quand l'absolu pouvoir.,.. 

■ ZEA.9GIR. 

A-t-on jamais pleuré d'avoir fait son devoir ? 

ROXELANE. 

J'ai pitié, mon cher fils , d'un tel excès d'ivresse; 
Je vois avec quel art, séduisant ta jeunesse , 
Il a su, plus prudent, par cette illusion, 
T'écartant du sentier de son ambitioQ.t.. 
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ziXHGlBJ 

Quoi! TOUS doutez.... 

BOXELANE. 

Eh bien ! je veux le croire , n t'uime : 
Ainsi que toi, mon fils, il se trompoit lui-même. 
Vous ignorez tous deux , dans votre aveugle erreur ^ 
Et le cœur des humains et voire propre cœur. 
Mais le temps , d'autres vœux , l'orgueil de la puissance , 
Du monarque au sujet cet intervalle immense. 
Tout va briser bientôt un nœud mal affçrmv, 
Et sur le trône un jour tu verras.... 

ziANGIB. 

Un ami. 

ROX£LAS£. 

L*amî d*aS maître ! 6 ciel ! ah ! quitte qq vain prsstige. 

ziAH GIII4 

Q^mai«. 

BOXELASE. 

. Les Ottoxnans ont-ils vu ce prodige ? 
Ib le yerrpnt» 

BOXELASE. 

Mon fils, songes-tu dans quels lieiîx.... 
Eaeor, si tu vivois dans ces climats heureux. 
Qui, grâce à d'autres mœurs , à des lois moins sëvères,' 
Peuvent offrir des rois que chérissent leurs frères ; 
Où . près du maître assis , brillants de sa splendeur^ . ' 
Quelquefois partageant le poids de sa grandeur, 
Ils vont à des sujets placés loin de sa vue 
De leurs devoirs sacrés rappeler l'étendue. 
Et marchant, sur sa trace , aux conseils , aux combatr^ ' 
Becueillent les honneurs attachés à ses pas J. 
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Qu'à ce prix , signalant i'amicië fratânelle , 
On mette son orgueil à s'immoler pour eife^ 
Je conçois cet effort. Mtit en ces lieux I mais toi ! 

séAiraiB. 
Tl est fait pour mon âne, ii est digne de moî. 
Est-ce donc uA ^vn <jm de ckerir son frère ? 
Seroit-ce une vertu ^elqne part étrangère ? 
Ai'\fi dû mon défendre ? £li ! quel cœur eudurci 
r^e l'eût aimé partoat comme je l'aime id ? 
Partout il eût trouré des ootwrs aussi sensibles ; 
Un père, hélas I plus doia.... des destins moins ttnriUfli. 
Non , vous ne savez pas tout ce que je lui dois. 
Si mon nom j^rèe du sien s'est placé quelquefois. 
C'est lui qui vers l'honneur appdoit ma jeunesse , 
EnooUFageoit mes pas , seutetaoit ma foibkésae. 
Sa tendresse inquiète au milieu des combats , 
Prodigue de ses jours , m'arrachoit au trépas. 
La gloire enfin , ce bien qu'avec eautès on aime , 
Dont le cœur «sf avare envers l'amitié mène. 
Lui sembloit le trahir, et maaquoit à ses vœux, 
Si son éclat, du moins, ne nous couvroit tons dem. 
Cent ibis.... 

BOXELANE. 
Âh ! c'en est trop, va, quoi qu'il ait pu faire, 
Tu peux tout acquitter par le sang de ta mère. 

zÉANam. 
Odell 

boxelahe. 
Oui 1 par mon sang : lui seul doit expier 
Des affronts que jamais rien ne fait oublier. 
Sous les jeux de son fils, ma rivale en silenct, 
Vingt ans de ses appas a pleuré l'impuissance. 
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Il l'a vue eiWer dans ses derniers soupirs 
L^amertume et le fiel de ses longs déplaisirs. 
U revient poursuivi de cette affreuse image ; 
Et lorsque mon nom seul doit exciter sa rage » 
Il me voit, calme et fière, annoaçam mcm desseûpi, 
Lui moiHrer son ibr&it attesté par sob seing. 
Dis-moi si pour le trône âevë^ès l'enfance, 
IjC plus fier des humains ouHiera cette oÉense. 

Je vais vous étonner ; le plus fier des humains 
Verroit, sans se venger, la vengeance en ses mains. 
Le plus fier des humains est encor le plus tendre.... 
Je prévoyois qu'ici vous ne pourriez m 'entendre ; 
Mais , qttoi que vous pensiez , )e le connois trop bien,,., 

AOxïLAnc. 
Insensé I 

z]£Â)ErGiii. 

Votre cœuT ne peut juger le 9ien ; 
P-ardonnez. Mon respect frémit de ce langage ; 
Mais vous concevez mal qu'on pardonne un outrage \ 
Un autre la conçu. Je répends de sa foi , 
Et vos jours sont sacrés pour lui , comme pour moi> 
Il sait trop qu'à ce coup ^e ne pomiieîs survivte. 

l'entends , pour pHjB des loiasM l'apiiië ren» Hvft^ ^ 

Sa bonté souinM i^ut dw |^ bQQ« lieetni^ 

Je coure dans l'opprobre ensevelir la fin ; 

Et ramper, vil esclave , et rebut de sa haine, 

£a des lieux où vingt an» ^'ai merché souveraine. 

Pécidons notre s<Nrt, et daignez écouter 

Ce ppkWBk «mour 4e mère sivoit su me dicter. 
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iDe mon jépoux, "bientôt, je vais pleurer 4a pecte'^ 
Et de la gloire ici la carriM% est ouverte : ■ 
(Soliman la cherchoit ; mais détestant Oiuunaf , 
Maigre moi. cette haine. en détoiimoit ses pas. . 
Jljoin de;porter ses coups à la P«rse abattae , 
Dans ses vastq^ déserts san^ ihiit toujours vjlnc?^^ 
Il fàlloit s'appuyer des secours du Persan . 
.Contre les tarais rivaux de rçmpireottomatf. 
X'Hjrmen fait les traités ,.et la main d'Azémire 
i*ourroit unir par ypus et Vun et l'autre f^piije; 

ziAITGIB. 

f ■ = 

IParmoi? 

11.0XELAH.E. 

J'ofire à vos vœux la gloire et.le l^ntienr. 

l^ASGIB. 

Le bouheur désormais est-il fait pour Idàion cœur ? 
'Si vous saviez.... 

noxELAnz. 

Mon fils, je sais tout. 

zéANGin. 

Qutdit-^? 

ROXELANE. 

yous l'aimez.' 

ZÉA5GIR. 

Je Tadore et je fiiis.... Ah I cmellel 
-O cid ! dont la rigueur vend si cher les vertus^ 
D'un cœqr au désesppir n'exigez rien âfi pliif. 
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SCÈNE IX. 

ROXELANE, seule. 

Voila donc de ce cepur <jnel est l'endroit sens&le î 
Allons, frappons un coup plus sûr et plus terrible. 
Mon fils est amoureux, sans doute -il est aime. 
Intéressons l'objet dont il est enflamme'. 
•Pour être ambitieux il porte un coeur trop tendre $| 
Mais l'amour va parler, j'ose tout en attendre. 
Espérons : qui pourroit triompher en un jour 
lyes charmes d'un empire et de ceux de l'amour ? 
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SCÈNE L 

ZÉAHGIH, A^Él^mJB^ 

iN otr , je n*aî poinj douté qu'un liéroîqHC «^ 
?i/e signalât toujours Yotte amitié fidèle ; 
iîc vous ai trop connu. Votre frère affrété 
Aujourd'hui de vous seul atteud sa liberté. 
La sultane me quitte ; et, dans sa yiolence...» 
Quel entretien fatal et quelle confidence ! 
i'^e ses desseins secrets complice malgré moi , 
Ainsi que ma douleur j'ai caché mon efiroi. 
fe respii'e par vous ; et , dans ina tendre estxntf , 
J'ose encore implorer un rival magnanime: 
le tremble poi^r le prince , et mes vœux éperdu» 
]L,ui cherclient un asile auprès de vos vertus. 

ZÉANGIR. 

J'ai subi comme vous cette épreuve cruelle, 
^e n'ai pu désarmer u.nc main maternelle. 
Ma mire, £n son errciu*, se flatte qu'aujourd'hui 
Vos vœux, jSxés pour moi, me parlent contre Loi; 
-Que le sang de Thamas doit détester mon frère, 
ignorant mon malheur, elle croit, elle espère 
Que 1a séduction d'un amour mutuel 
M'intéresse par vous h. son projet cruel ; 
II sera confondu. Déjà jusqu'à monpère 
Une lettre en secret a porté ma prière ^ 
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Oh Va vu s'attendrir , ses larmes ont coulé ^ 
C'est par son ordie ici que je suis appelé. 
J^obtiendrai qu'à ses yeux le prince reparoisse , 
Je saurai pour son fils réveflier sa tendresse. 
Songez , dans vos frayeurs , qu'il lui reste un appui. 
Et, tant que je vivrai, ne craiguez rien pour lui 

▲ z £ M I n JE. 
Je retiens les transports de ma reconnoissance. 
Mais par pitié peut-être on me rend l'espérance : 
Pour mieux me rassurer, vous cachez v4M terreurs , 
\ous détournez les yeux co essuyant mes pleurs. 
Que de périls pressants.' le visir, votre mère, 
Moi-même, cette. lettre, et ce fatal mystère, 
Un sultan soupçonneux, l'ivresse des soldats, * 

L'horreur de Soliman pour le nom de Thamas , 
Horreur toujours nouvelle et par le temps accrue , 
Que sans fruit la sultane a même combattue ! 
Ah ! si dans les dangers qu'on redoute pour moi , 
Ceux du prince h mon cœur inspiroient moins d'effroi , 
Je vous dirois, fîorcez son généreux silence ; 
Dévoilez son secret , montrez son iainocence : 
Heureuse , si j'avois, en voulant le sauver , 
Et des périls plus grands et la mort à braver! 

Comme elle sait aimer I je vois toute sia perte. 
Pardonnez : ma blessure un instant s'est ouverte ; 
liaisscz-moi : loin de vous, je suis plus géju^reux. 
Le sultan va paroîtie : on v^t. Fuyez ces lieux. 
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SCÈNE IL 

SOLIMAN, ZÉANGIR. 

zéÂNGin. 
Souffrez qu'S vos genoux j'adore l'indulgence 
Qui rend à mes regards votre auguste présence , 
l:Lt d'un ordre sévère adoucit la riguew. 

SOLIMAK. 

Toucbé de tes vertus , satisfait de ton coear , 
D'un sentiment plus doux je n'ai pu me défendre. 
Dans ces premiers moments f ai bien voulu t'entcudre ; 
Mais que vas-tu me dire en faveur d'un ingrat , 
Dont ce jour a prouvé le rebelle attentat ? 
De ce triste entretien quel fruit peux-tu prétendre ? 
Et de ma complaisance , hélas ! que dob- je attendre , 
Hors 1a douceur de voir que le ciel aujourd'hui 
Me laisse au nioins en toi plus qu'il ne m'ôte en lui? 

ziAKGin. 
Il n'est point prononcé cet arrêt sanguinaire; 
Le prince a pour appui lès bontés de son père. 
Vous l'aimâtes , seigneur ; je vous ai vu cent fois 
]<Intendre avec transport et conter ses exploits, 
Des splendeurs de l'empire en tirer le présage , 
Kt montrer ce modèle à mon jeune courage. 
Depuis plus de huit ans , éloigné de ces lieux ^ 
On a de ses vertus détourné trop vos yeux. 

SOLIMÀIf. 

Quoi î quand toi-même as vu jusqu'où sa violence 
A fait de ses adieux éclater l'insolence ! 

ZÉANGIR. 

Gardez de le jcigcr sur un emportement^ 
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D'une âme au désespoir rapide égarements 
Vous- savez quel afiront enflammoit son courage. 
On e?:cuse l'orgueil qui repousse un outrage. 

SOLIMA5. 

De l'orgueil devant nioi ! menacer à mes yeux 1 
Dès long-temps. ^ 

ZEANGIlt. 

Pardonnez , il étoit malheureux ; 
Dans les rignews dti sort son âme étoit plus fière : 
Tels sont tous les grands cœurs , tel doit être mon frère. 
Rendez-lui vos bontés , vous le verrez soumis , 
Embrasser vos genoux , vous rendre votre fils , 
J'en réponds. 

SOLIMA5. 

Eh ! pourquoi réveiller ma tendresse 
Quand je dois à mou cœur Reprocher ma foiblesse> 
Quand un traître aujourd'hui sollicîte Xhamas ? 
Quand son crime avéré... 

z É A 9 G I R. 

Seigneur, il ne l'est pas: 
Croyez-en l'amitié qui me parle et m'anime ; 
De tels nœuds ne sont point resserrés par le crime; 
Quels que soient les garants qu'on ose vous donner , 
Croyez qu'il est des cœurs qu'on ne peut soupçonner; 
Eh! qui sait si fermant la bouche à l'innocence.;., 

SOLIMAN. 

Va, son forÊiit lui seul l'a réduit au silfence. 
Eh ! peut-il démentir ce camp dont les clameur» 
Déposent contre lui pour ses accusateurs? 

ZÊA56IR. 

Oui. Souffrez seulement quil puisse se défendre. 
Daigne?, daignez du moins lé revoir et l'eotendrr» 

25. 
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Voyez le TransilTain, le Hongrois , le Moldave; 

Infester k l'envi le Danube et la Drave; 

Ithodes n'est plus. D'où vient que ses fiers défenseur»^,. 

Sar le roclierde Malle insultent leurs vainqueurs ? 

Kt que sont devenus- ces projets d'un grand homme , 

Quand vous deviez, seigneur, dans les remparts de Rome>, 

Dëti'uisaut des chrétiens. le culte florissant, 

Aux mure du Capitole arborer le croissant ?" 

Parlez , armez nos mains , et que notre jeunesse- 

Fasse encor respecter cette auguste vidllesse. 

Vous, craint de l'univers, revoyez vos deux fils, 

Vainqmeurs , à vos genoux retomber plus soumis ,, 

Baiser avec-respect cette main triomphante ;, 

Inclineî* devant vous leur tête<obéiss«ite> 

'Et chargés d'une gloire oûerie b vos vieux ans , 

De leurs do\iblcs lauriers couvrir vos cheveux blanc». 

Vous vous troublez, je vois vos larmes se Fépaadie^ 

solimah. 
3 e cède h ta douleur et si noble et si tendre. 
Ah î qu'il soit innocent et mes vœux sont remplis* 
Gardes., que devant moi l'on amène mon fils^ 

ZLÂNGIK. 

(Jitx gardes.) 
Mon père.... Demeurez... 4h î souffrez que mon zi\& 
Cloure de vos bontés lui porter la nouvelle; 
Je reviens avec lut me jeter à vos pieds. 

SCKNE IIL 

SOLIMAN, seul. 

O NATURE I ô plaisirs trop long-temps oublfés ! 
U doux ëpancLcmcnts qu'une contrainte austère 
A long-temps, interdits aux. tendiresscs d'un père , 
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Vous rendez quelque calme à mes sens oppresses ! 

I^galez vos douceurs à mes ennuis passés. 

Quoi donc ! ai-je oublié dans quels lieux je respire , 

Et par qui mon aïeul dépouillé de l'empire 

Vit son fils?... Murs aâreuxl séjour des noirs soupçons, 

Ne me retracez plus vos sanglantes leçons ; 

Mon fils esl vertueux, ou du moins je l'espère. 

Mais si de ses soldats la fureur téméraire 

Malgré lui-mcme osoit.... triste sort des sultans 

Réduits à redouter leurs sujets , leurs enfants ! 

Qui? moi ! je soufirirois qu'arbitre de ma vie.... 

Monarques des chrétiens , que je vous porte envie ! 

Moins craints et plus chéris, vous êtes plus heureux., 

Vous voyez de vos lois vos peuples amoureux 

Joindre un plus doux hommage à leur obéissance ^ 

Ou , si quelque coupable a besoin d'indulgence , 

Vos cœurs à la pitié peuvent s'abandonner , 

Et , sans efiroi , du moins , vous pouvez pardonneK. 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, LE PRINCE, ZÉANGIK. 

S0LIMA9. 

Vous me voyez encor, je vous fais cette grâce. 

Je veux bien oublier votre nouvelle audace. 

Sans ordre , sans aveu , traiter avec Thamas 

Est un criiue qui seul méritoit le trépas. 

Offrir la paix î qui, vous ? de quel droit ? à quel titre? 

De ces grands intérêts qui vous a fait l'arbitre? 

Sachez , si votre main combattit pour l'État , 

Qu'un vainqueur n'est encor qu'un sujet, im soldats 
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LE PAIHOS. 

Oui , j'ai tâche du ntoins , seigneur , de le patoitre, 
£t mon MBg prodigué.... 

8 O L I M A IT. 

Vous serviez votre maître. 
Votre orgueil croiroit-il faire ici mes destins? 
Soliman peut encor vaincre par d'autres mains. 
Un autre avec sucrés a marché sur ma trace, 
£t votre égal un jour...;. 

LE pniNCE. 
Mon frère ! il me surpasse } 
Le ciel , qui pour moi seul garde sa cruauté, 
S'il vous laisse un tel £ls , ne vous a rien ôté. 

SOLIMÀJS. 

^'entends-je 1 & la grandeur joiatH>n la perfidie ? 

zéAiTGiR. 
En se montrant h. vous, son cœur se justifie. 

SOLIMAN. 

Je le souhaite au moins. Mais n'apprendrai-je pas 
Le prix que pour la paix on demande à Thamas ?. 
Le pei^de ennemi , dont le nom seul m'ofieBse, 
Vous a-t-il contre moi promis son assistance ? 

LE PRINCE. 

Juste ciel î ce soupçon me fait frémir dljorreur; 
Si le crime un moment, fût entré dans mon cœur, 
( Vous ne penserez pas que la mort m'intimide , ) 
ïe vous dirois , frappez , punissez un perfide. 
Mais je suis innocent, mais l'ombre d un îbrfait.... 

SOLIMAN. 

Eb bien l je yeux tous croire, expliquez ce hiUei» 
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LE PRIBFCE, après an- m-o)n>ent dtf sHeacif, 
1« frémis de Tstcu qu'il faut que je vo«& feasv; 
Mon respect s'y résout, sans espérer ma grâce; 
J'ai craint , je l'avouerai , pour dios jeur» précMtnc 
J'ai craint, non le courroux d'un sultan généreux. 
Mais une main.... seigneur, votre nom, votre g^oica^ 
' Soixante «^ns de vertus chers ù notre mémoire. 
Tout me répond des jours commis à votre foi ,. 
^ mes inalbeui» du moins ja'accablerout que nioi 

SOLIUAV. 

^ pour qui ces terreurs? 

](.£ pninc£. 

Cet écrit, œ message, 
<^e de la trahison vous avez cru l'ouvrage , 
C'est celui de Tamour ; ordonnez mon trépas : 
Votre ù\s brûle ici pour le sang de Tliamat. 

SOLIMAIC. 

IPour le sang de Thamas l 

LE PAllfCC. 

Oui , j'adk>re Azémire. 

SXÏLIMAin 

1^is-je l'entendre, ô ciel! et qu'oaes-tu me dire? 

ISst-ce \k ]fi seonet que j'avois attendu ? 

Voilli donc le garant que m'ofire ta v£itu ! 

^uoi ! tu pars de ces lieux , chargé de ma veo^eaBOf 

^t de mon ennemi tu bri^^ues Talliài^ce ! 

ZÉANGIB. 

'S'il .mérite lia mort, si yotre haine.... 

SOLIMAN. 

Eli bleu? 
^iANGcir. 
L'amour esrsoitt«mI ciimr, ercrcriurenlkr imui 



^OQ MUSTAPHA ET ZÉAN^IR. 

Vous voyez mon rival , mon rival que l'on aime. ' 
Ou prononcez sa grâce , ou m'immolez moi-même. 

SOLIMAN. 

Ciel ! de mes «nnemis suis- j« donc entouré? 

C^AHGIB. . 

De deux fils vertueux vous êtes adoré. 

se LIMA s. 
O surprise ! ô douleurl 

Çu*ordonnez- vous ? 

<L£ PAIN CE. 

Mon }}èv^^ 
llien n*a pu m*abaisser jusques à la prière ; 
!Rien n'a pu me contraindre à ce cruel eiSbri , 
£t je le i^s enfin , pour demander la moçt : 
lïe punissez que moL 

séANGin. 

C'est perdre l'un err^mm. 

LE PB.IKCE. 

-C'est votre unique espoir. 

2JÉANG.1II. 

Sa mort seroit la vôtre. 

LE PRINCE. 

C'est pour Jnoi qu'il révèle un secret dangereux. 

Zv£AN«I1l. 

Pour yo]ti8.fiéebir ensemble, ou pour périr tofis deuac 

LZ PniNCE. 

Il m'immoloit l'amour qui seul peut vous déplairt. 

Z.JÉANGin. 

J'm dà sauver des jours consacres ii son .père. 



ACTE ly, SCÈNE IV.. 3oi 

SOLIMAlil. 

jAIes «niants , suspendez ces généreux débais. 
O tendresse hféroique ! admixtables com|iats! 
■Spectacle trop toiichant offert ii ma vieillesse !• 
Mes yeux oonjie4trefit-4l8<iea lannes d'allégresse! 
«Grand Dieu 1 4ne^aje2>-yous de mes longues douleurs?. 
De mes troubles mortds chassez-vous Iss horreurs ? 
I^Ton , ye se jSDQÎcai point ^'un coeur si magnanime « 
'Parmi tant de yertns , ait laissé place au crime. 
^Dieui YQus fn'épargncirez le malheur... 

SCÈNE V. 

^Z8 PRÉcinEBTTs, OSMAH. 

^osjUAir. 

P^BOiasEZ : 
:Le trône, est, en péril, vos jours sont menacés. 
Transfuges de leur camp , de nombreux janissaires , 
Des fureurs de l'armée insolents émissaires , 
Dans les mues de-Bjzance ont semé leur terreur, 
Séditieux sans chef, unis par la douleur. 
lis marchent. Leur maiulien , leur silence menace. 
J^<n pâlissant de crainte , ils frémiàsent d'audace ; 
Leur calme e^t effrayant, leurs yeux avtc horreur 
Des remparts du sérail mesurent la hauteur , 
Déjà , devançant Theure aux prières marquée , 
Les flots d'un peuple imx|iense inondent la Mosquée ^ 
Tandis que dans'le compam deù'4 séditieux 
D'un désespoir farouche épouv;mte les yeux, 
Que des plus/orcenés ^emportement fimeste 
Des drapeaux déchirés ensevelit le reste, 

Théâtre. Tragédiea. 7. 26 



Comme si leur courroirr, en le» feulant aux piedif 
Veooit d'ane'antb Invué aemtentroahli^ 
liontrez-Tous, imposez à leur foule msoleMc 

J'y cours : va y pMar toi seul uft pèiM-a'ëpetiVMiier 

Frènia de mon danger , fréaai» de leiir ftiveur ; 

£t surtout fuis des voeux pour me reroiv vaûqueur^ 

X.S PAINCE. 

le fais plus 4 sans lirémir je devien» leur otage ; 
J'aime à l'êtxe , seigneur ; je dois ce temei^iage 
A de braves guerriers cpi'on veut rendre suspects , 
Quand leur douleur soumise attfSSCe leurs respects. 
Ah! s'il m'ëtoit permis ! si ma vertu fidèle 
fîouvoit, à voe cultes désavouant-laur zèle, 
Se montrer , leur appcendre en signalant ma foi , 
Comment doit e'clater l'asiour qu'ils ont pour moi 

90 L I M A N , mom eut de silen ce, 
(Gardes , qu'il se4t conduit dana l'enceinte suonse , 
Des pk» audacieux en tout teoaps révërëe. 
Qu'au fidèle Nessir ce dépôt soit commis^ 
Va , moa destin jamais ne dépendra d'un fîl«i 
Visir, à ses aoldats^, aux vaim|ueurs de l'Asie 
Opposez vos guerriers vainqueurs de la Hongrie ; 
Çri'on soie prêt à marcher à mon commandement, 
YeiUez mr le sérail. 

SCÈNE VL 

ZÉA2ÏGIU, OSM.AN. 

AanÊTB^, un mometnè 
C'^l TOUS qoi de mou (^ètè accmantlHmiooctfeis 



ACTE <V, SCÈSK VI. ^m2 

Contre lui du sultan excitez la vengeance. 

le lis dans votre oœur , et conçois vos desseins : 

Vous voidez par sa mort assurer mes destins , 

Et des pièges qu*ici l'amitië me présente 

Garantir, par pitié, ma jeunesse imprudente. 

Tous croyez qae vos soins , en m'inunolaut ses )Oiirf, 

M'ai&igent un moment pour me servir toujours ; 

Que dMU l'art de r^uer sans doute moins novice , 

Je" sentirai le prix d'un si rare service , 

Et que j'approuverai dans le fond de mon cœur 

Un crime malgré moi commis pour ma grandeur. 

OSMAlf. 

Moi, seigneur, que mon &me k ce point abaissée...! 

zIaboib. 
Vous le nieriez en vain , telle est votre pensée. 
Vous attendez de moi le prix de son trépas , 
Et même en ce moment vous ne me croyez pas. 
Quoi qu'il en soit, visir, tâchez de me connoître I 
D'un écueU à mon tour je voue sauve peut-être ; 
Ses dangers sont les miens, son sort fera mon sort, 
Et c'est moi qu'ctn trahit en conspirant sa nort. 
Vous-même redoutez les rareurs de ma mère ; 
Tremblez autant que moi pour les jours de moii frhtt t 
A ce péril peweau c'est vous qui les livrez ; 
Je vous eo ûû gannt et tous n^'em répoadirez» 

OSMAN, seul. 
Quel avenir, 6 del ! quel destin dois-je attendre I 



3^04 MUSTAPHA ET ZÉANGflK, 

SCÈNE VIL 

ROXELANE, OSMAN. 

IIOXELA5E. 

y 1 EST S , le» moments sont chers, marchons. 

OSMAN. 

Daignez in*en tendre. 

BOXELABIE. 

Eh quoi ? 

OSMAN. 
Dans cet instant Zéangir en courroux . . . 

BOXELANE. 

N'importe. Ciel ! l'ingrat!... Frappons les derniers coupSk^ 
Le sultan hors des murs va porter sa présence. 
Dans un projet hardi viens servir ma vengeance. 

OSHAH. 

Quel projet? ah ! craignez.... 

ROXELANE. 

Quand un sort rigqureixx. 
A voulu qu'un dessein terrible , dangereux 
Devint en nos malheurs notre unique espérance y 
Il faut , pour l'assurer , consulter la prudence , 
Balancer les hasards, tout voir, tout prévenir ; 
Et si le sort nous trompe , il faut savoir mourir» 



FIN DU QUATEIEUE ACTE, 



ACTE CINQUIÈME. 

(Le théâtre représente l'intérieur de l'enceinte- 
sacrée. Nessir et les gardes au fond du théâtre ,< 
le prince sur le devant et assis au commence- 
ment du monologue^ 



SCÈNE L 

LE PRINCE, *C£i/; 

L'£xcis du désespoir semble calmer mes sens^ 

Quel repos ! moi des fers ! ô doideur 1 6 tourments ! 

Sultane ambitieuse , achève ton ouvrage r 

Joins pour m'assassiher l'artifice à la rage : 

A ton lâche visir dicte tous- ses forfaits. 

Le traître ! avec qae\ art, secondant tes projets. 

De son récit trompeur la perfide industrie 

Du sultan par degrés réveillôit la furie ! 

Combien de ses discoupr^droite fausseté 

A laissé , mfilgré lui , percer la vérité I 

Ce peuple consterné , ce silence , ces larmes 

Qu'arrache ma disgrâce aux pubfiques alarmes , 

Ce dèull marqué du sceau dé^ la religion , 

C'étoit donc le signal de la rébelfion ^ 

Hélas ! prier, gânir, est-ce trop de licence ? 

Est-on rebelle enfin pour pleurer l'innocence ? 

£t le sultan le craint ! il croit, dans son erreur. 

Aller d'uu camp rebelle apaisgrla fureur I 

36« 



3o6 MUSTAPHA ET ZÉABGIR. 

n verra leurs respects dans leur sombre tristesse ; 

On m'uUoe 99 (Uérissant sa j^loive çt sa rieilles^e. 

Suspect dans mon exil , nourri presque opprimé » 

A tévénr son oom jt 1m «ûcçummai; 

Son ^ 4 ses vertus se plut k rendre hommage ; 

QiM U6 m'ft-t-ij pcimis de r«im«r davantage! 

On ne vient point : ô ciel ! on me laisse en ces lieux >. 

Eu ces lieux si souvent teints d'un sang précieux. 

Où tant de criminels et d'innocents peut-être , 

Sont morts sacrifiés aux noirs soupçons d'un maître I 

Que tarde le sultan ? s'est~il enfin montré ? 

A-t-il vu ce tumulte, et s'est-îl rassuré? 

l'it Zeaugir ! mon frère i ô vertus î ô tendresse î 

Mou frère ! je le vois , il s'alarme, it s'empresse ; 

De sa eruelk Bière il (Mùt \m fltfCUrs; 

Il rass«ra Aiuémr» » îi lui dpooe 4es pleum> 

Lui prodigue des agins^ fpesm daoa c« <jpf 1 aime : 

IJne seconde fois tf s'ùnfuole hû-mâa»^ 

Quelle ardeur enGawmoii sa Qéaémsitép 

En se char^iaam du criipa à mi^ seul ùxqpcttP • 

Quels coTnhntc î q^cls transports I iïjnc rendoit mon pci e j 

d'est un de ses bien^ûis » je doit tout à tn^n frèr<^, 

^on , Je ciel, je h vois , n'ordonne poùu ma «Porç : 

îfon y j'ai trop accusé mon déplnrabb sort ; 

J'ai trop cm mas douleurs., ton^ xppn aceur les condani'ie: 

Je sens qu'w içe mooieni je hm moins Ilpxelanc^ 

Mais quel bruit: ab ! dum^lns.^^. qp? VQ)H<ï? le vî«tf 2: 

Lui , dans un tel moa^eoli liû, dajM ci» Is^uxi 



ACTE y. SCÊHE II. ioy 

SCÈNE IL 

LE PRÏKCB, OSaïAW. 

OSMAN. 

Adorez h gtnoixx l'ordre de Totre maitre. 
( It lui rtmet un papier, ) 
XiE PRI5CE, assis , et après un moment de silence. 
Et vous SLHron permis de le faire conmûtre 7 

OSMÀI. 

Bientôt vous l'apprendrez. 

LE PBISCE. 

Et que ùit le sultan f 

OSM AS. 

Contre les révoltés il marche en œi instant. 

LE PRIVCE. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Les révoltés! O ciell çontraigoons^nous. J'espère 
Qu'on peut m'apprendre aussi ce que devient non kète< 

OSMAir. 

Un ordre du sultan l'éloigue de ses jeux. 

LE P&iSCE, à part, 
Zéaiigir éloigné l mon appui ! justes cieux l 

Aaémire^ .« 

OSMA?l. 

'Âiéwisek TJiamas est rendue ^ 
KQe (pjfcîtte DjMDce. 

hJù pmncE, à paru 
O rig^cieqf imprévue l 

Quel présage ^ Et I^etsir»... cet Ardre. ..« 



5o8 MUSTAPHA ET ZÉANGIR. 

Est rigoureiuL 
Craignez de vos amis le secours daDgerèn£ 
Qui voudroit vous servir vous trahiroit peut-être. 
Ge séjour esl sacré : puisse-t-il toujours l'être ! 
Souhaitez-le et tremblez : vos périls sont accrus j 
Ce zèle impétueux qu'excitent vos vertus.... 

LZ PB19CE. 

Cessez : je safs le prix qu'il feot que j*en espère j 
Roxelane avec vous les vantoit à mon père. 
Sortez. 

OSMAN. 

[^ous.avez lu, l(essiri| obéissez» 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, 5ca/. 

O CIEL ! que de malheurs à la fois annoncés ! 
Zëàngir écarté ! le d^art d'Azémire ! 
Tout ce qui me confond , tout ce qui me déchire ! 
Craignez de vos amis le secoius dangereux !... 
Je Ib avec horreur dans ce mystère afireux. 

(A Nesslr.) 
Si l'on s'armoit pour moi, si l'on forçoit l'enceinte... 
Tu frémis , je t'entends. .. d'où, peut naître leur crainte ? 
Leur crainte ! on l'espéroit': cet espoir odieux, 
Le visir l'annonçoit , le portoit dans ses yeux. 
S'ilne s'en croyoit sûr, eût-il osé m'instruirc ? 
Viendroit-il insulter l'héritier dé Tempire ? 
Comme il me regardoit incertain de mon sort 
Mendier chaque mot qui me donnoit la mort ! 
Et j'ai dû le soujQTrir , llnsolént qui me brave ï. 



ACTE V, SCÈNE ïît 3oi). 

Le fils de Soliman bravé par un esclave ! 

Cet affront, cette horreur manquoient à mon destin^ 

Après ce coup afireux le trépas... Mais enfin , 

Qui peut \es> enhardir ? Quelle est leur espérance ? 

Qu'on attaque l'enceinte? et sur quelle apparence?!.. 

Est-ce dans ce sérail que j'ai donc tant d'amis ? 

Parmi ces cœurs rampants à l'intérêt soumis , 

Qu'importent mes périls , mon sort , ma renommée ?" 

C'est le peuple qui plaint l'innocence opprimée. 

L'esclave du pouvoir ne tremble point pour moi : 

A Roxelane ici tout a vendu sa foi... 

Qud jour vient m'ëclairer ? ^ c'étoit la sultane?. ►. 

Ce crime est en efiet digne de Roxelane. 

Oui f tout est éclairci. Le trouble renaissant ,■ 

Le peuple épouvanté , le soldat frémissant ; 

C'est elle qui l'excite : elle effrayoit lUon père , 

Pour surprendre à sa main cet ordre sanguinaire: 

Les meurtiiers sont prêts , par sa rage apostés ; 

Les coups sont attendus : les moments sont compta. 

Grand Dieu ! si le malheur , si la foible innocence * 

Ont droit h ton secours non moins qu'à ta vengeance , 

Toi dont le bras prévient ou punit les forfaits , 

Au lieu de ton courroux signale tes bienfaits. 

Je t'en conjure, ô Dieu, par la voix gémissante 

Qu'élève à tes autels la douleur suppliante ; 

Par mon respect constant pour ce pire trompé , 

Qui périra du coup dont tu m'auras frappé j 

Par ces vœux qu'en mourant t'offioit pour moi ma mèret 

Je t'en conjure... au nom des vertus de mon frèrc.^ 

Calmons-nous ; espérons : je respire ; mes pleurs 

De mon cœur moins saisi soulagent les douleurs^ 

L<; ciel... qu'ai-je entendu ?..^ 



3iQ MUSTAPHA ET ZÉAKGIR. 

[Au bruit (ju*on enlend. Us gardes liraut leurs €X)uttlaA 
Ressir tire son ^ignard. ^tww écoute »*ii cfUêud 
un second inru'U,) 

Fmppe^ u mala cWu'GUe ; 
Frappe. '* 

[Le second bruit se fait tmtendi'e.Ceux des gardes ^ui 
sont h la droite du fyrince passent devojit lui jmuf 
aUer ^fuers la parle de la prison , et eu passanl for^ 
ment uu rideaif qui doit cacher absolument l'action 
de Neis^r mur ifeux du public.) 

SCÈNE IV. 

]^i& PRIIiC£,ZÊA]:ïGIR. 

sÉAiraiB , s*ayançant jus^e sur le devant du théâtre 

4e Cautre cSté: 
VijESS^ signalons notre jS^i, notre zèle; 
Couroos yera le isultap ; d^sarmoqs les soldats , 
Qu'il reçooQoisse enfin... 

[En ce momeJit les gardes qui environnoieat U prince 
mourant , se rangent et se développent de manière 
à laisser voir U prbice a Zéangir et au spec* 
tuteur.) 

O ciel ! (fue vois-jc ?. . . ]}âtt 1 
Mon frère î mon cher frère ! 6 crvm ! 6 hixbme l 

{Aux gardes.) 
Monstres , quel poir prc^t ! quelle avenue ùme l 
{Nessir lui montre l'ordre, sur lequel Zéang'ir feUe le$ 

yeux.) 
Qu'ai-je W? qu'ai-j^ fait? malheureux ! quoi! ma loaia.^ 
O moo frère ! et c'est moi qui svip too assasiiv 1 



kCtE V, SCERIÎ IV. ÎM 

O sort I c est Zëangir qne tir fàh patricMe ! 
Quel pouvoir formidable à nos éMÛm^prénàé l 
Ciel! . ' 

De trop d'ennemis- j'étoi»ciBreloppë; 
Ton fière à lews fuscurs naitreit point «chappÂ 
Je plains le désespoir oàttoB Asui est «uprok» 
La mienne en ce malheur goûts au moins quelque joie. 
Je te revois onoor ;. je d« l'espécoii» pas ^ 
Ta préscuoe adoucit rkonreur de moa trépan 

Tu itiaifs ! all^î ffWesrfâiiii 

SCÈNE V. 

LE PRINCE, 2ÉAN61lt, SOLIMAN, &eK£U4NE. 

Tout m» f«ît, tout m'évitfj: 
QoelltfiiKX^ tciretir dans- tous les- ycuN écrite ! 
Qu« Tois-ja! s&peul-il ?... mon. fils mouraait, ô cicux ! 

M n'est plus. / 

Vfyh Ml A^ 
Quoi! N^fsâir, qud'bra» audacieux?.... 
X i à v c I R , $e reievaM' de dê9sus le corps de son 

frère. 
Pleurez sur }'nttenut, pleure* gut le coupalile, 
C'act ZéoDgil:. 



O crimeJ ô jour ^pouvaâlfeiMi^ 



3i» M^ISgrAPHA ET ZJSAKGIlt 

BOXEL4.BE4 hfiartf 
Jour plus affreux poui' moU 

;€rud9 qu^péroU^'l 

/E'ÊAHGIll. 

tPréveuîr vos dangers , vous montrer sa TerC|i.| 
;Des soldats désunies arrêter la licence. 

Hélas ! dans leurs respects j'ai vu son innocence. « 

Détrompé, plein de joie, en les trouvant soumis, 
Xout mon cceur 3'éçrioit, vous^meTendez mon filsl 
:£t pour des jours si chers quand je suis s^ns alarmes^ 
<^uand j'apporte en ces lieux ma tendresse et mes larmes*^ 
.zÉAH GiR, hors de lui^ et s* adressant a Roxetane^, 
il] 'est vous dont la fureur Tëgorge par mon bras ; 
Vous dont l'ambition jouit ^e soa trépas ; 
Qui sur tant de vertus fermant les yeux d'un pèrc^ 
JL'avez fait un moment injusl;e,/ianguinaire.... 

( A Soliman, ) 
Pardonnez, je vous plains, je vous chéris..,, hëliislt 
Je connois votre cœur, vous n'y survivrez pas. 
C'est la dernière fois que le mien vous offense :. 

( Regardant sa mère. ) 
Mou supplice finit , et le vôtre commence. 

(// ^e tiâe sur le corps de son frère,^ 

,SOLlHAH. 

G co^le des horreurs ! 

ROXELAHE. 

O transports inoub;! 
.'O père infoTtnné! 



ACTE V, SCÈNE V, 3i3 

nOXELÂRE. 

Malheureuse ! mon fils, 
Loi pour ^oi jj'ai tout £u't: luî^ depuis sa naissance» 
De mon ambition l'objet , la récompense ! 
Lui qui punit sa mère en se donnant la mort , 
Par qui mon désespoir me tient lipu de remord. 
Pour lui j'ai tout séduit, ton visir, ton armée. 
Je t'effrayois du deuil de Byzance alarmée. 
De ton fils en secret j'excitois les soldats ; 
par cet ordre surpris tu signois son trépas ; 
Je forçois sa prison , sa perte étoit certaine. 
L'amitié de mon fils a devancé ma haine. 
Un EKeu vengeur par lui prévenant mon dessein...* 
Le musulman le pense, et je le crois enfin, 
Qu'une fatalité terrible , irrévocable , 
Zïous çpchaîne ^ aes lois , de son joug nous accable ; 
Qu'up Djen , près de l'abîme ou nous devons périr, 
Même en nou9 le montrant i nous force d'y courir j 
J'y tombe «aqs efl^oi ; j'y brave a« colère , 
Le pouvoir d'uu dpsptç et, leg fufçuni d'un père, 
|I«mort„„ 

(^Él(e fait Hn pfkS vers son fiis,) 

SOIilMAN, 

Nou } tu vivc^s pour pleurer tes foi faits, 
Moustre : de ses transports prévenez les effets. 
Qu'on l'enchaîne en cea lieux, qu'on veille suc sa vie* 
Tu vivras dans les fers et daus l'ignominie ; 
Au]ç plus vils des hunuiîns vil objet de mépris, 
Sous ces lambris afireu:^ teints du sang de ton (ih. 
Que cet horrible aspect te poursuive sans cesse ; 
Que Iç ciel , prolongeant ton obscure vieiilesiei 

Théâtre. Tragédiet. ^, 2^ 



3i4 MUSTAPHA.' ACTE V, SCÈNE V. 

T'ahandonne au courrpux de ce» mânes sanglants ; 
Que mon ombre bientôt redouble tiy tourments ^ 
Et puisse en inventer de qui la barbarie 
Egale mes malheun , tna haine et ta foôel 



rll DE MUSTAPHA £T ZÉAKGIR. 
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